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LOUIS  XI 

A  PÉRONNE. 
ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  paysage  ,*  on  aperçoit  au  loin  le 
château  royal  du  Plessis-les-Tours  ;  à  gauche  ,  vers  le 
fond  ,  on  voit  une  hôtellerie.  —  Les  trois  premiers  actes 
se  passent  au  château  du  Plessis-les-Tours  ;  les  deux 
derniers  à  Péronne  ,  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne. 
—  L'action  se  passe  vers  le  milieu  du  XJ^e  siècle. 


SCENE  PREMIERE. 
LA  COMTESSE,  ELEONORE. 

ÉLÉONORE. 

Avouez,  Madame,  que  tout  ceci  a  un  peu  trop 
l'air  d'un  roman. 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute,  mais  que  veux -tu  que  j'y  fasse;  tu 
sais  combien  les  sentimens  romanesques  sont  loin 
de  mon  caractère!  sommes-nous  maîtresses  des  évé- 
nemens? 

ÉLÉONORE. 

Non,  mais  de  nos  sentimens. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  î  Lien  souvent  ils  dépendent  encore  moins 
de  nous;  et  la  destinée!... 

ÉLÉONORE. 

La  destinée!  grand  mot  vide  de  sens!  notre  des- 
tinée est  dans  nos  mains,  Madame;  et  nous  mettons 
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sur  son  compte,  ce  qui,  le  plus  souvent,  n'est  que 
l'effet  de  notre  faiblesse. 

LA.  COMTESSE. 
J'ai  tout  fait  pour  me  vaincre. 
ÉLÉONORE. 

Et  rien  pour  l'oublier. 

LA.  COMTESSE. 

L'oublier!  lui!  jamais! 

ÉLÉONORE. 
Jamais  !  la  passion  voit  tout  éternel  :  mais  la  nature 
humaine  veut  que  tout  finisse!  Au  reste,  remarquez, 
Madame,  que  je  n'ai  nommé  personne,  et  que  vous 
avez  très  bien  deviné  de  qui  je  voulais  parler.  Ccpen- 
dant ,  lui  n'est  pas  le  seul  qui  aspire  à  votre  main. 
Il  est  brave ,  jeune  et  beau ,  j'en  conviens.  Toutefois  , 
le  noble  comte  de  Crèvecœur  n'est  point  à  dédaigner. 
Sa  bonne  mine,  sa  naissance,  ses  grandes  qualités, 
l'éclatante  faveur  dont  il  jouit  à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne,  tout  semblait  devoir  favoriser  ses  vœux  ; 
qu'a-t-il  obtenu?  les  froids  égards  que  vous  ne  pou- 
viez refuser  à  son  rang. 

LA  COMTESSE. 

Je  connais  son  mérite,  je  l'estime,  je  le  plains; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  lui. 

ÉLÉONORE. 

C'est  bien  peu!  Singulière  destinée!  amant  sans 
espérance,  il  ne  s'en  est  pas  moins  vu  l'objet  des 
sombres  fureurs  et  de  la  terrible  jalousie  du  comte 
de  Lamarck. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  ne  me  parle  point  de  cet  homme;  son  nom 
seul  me  fait  frémir.  Contre  ses  audacieuses  entre- 
prises, il  ne  me  restait  qu'un  parti,  la  fuite;  j'ai  dû 
m'y  résigner. 
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ÉLÉONORE. 

Il  est  certain  que  votre  situation  devenait  de  jour 
en  jour  plus  embarrassante;  d'un  côté,  les  persécu- 
tions du  comte  de  Lamarck;  de  l'autre  ,  les  sollicita- 
tions ou  plutôt  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne  qui 
vous  pressait  de  faire  un  choix  :  il  fallait  nécessaire- 
ment prendre  un  parti. 

LA  COMTESSE. 

Le  roi  de  France  m'offrait  un  asile,  j'ai  dû  en 
profiter.  Ici  du  moins  j'ai  trouvé  le  repos. 

^LÉONORE. 

Dieu  sait  combien  ce  repos  nous  coûte  de  soupirs! 
mais  d'ailleurs,  durera-t-il  encore  long-tems?  quand 
on  porte  le  nom  d'Isabelle  de  Croye;  quand  on  pos- 
sède des  biens  aussi  considérables,  on  a  de  hautes 
obligations  à  remplir.  La  moindre  démarche  a  de 
grandes  conséquences  politiques.  Ce  n'est  qu'à  nous, 
gens  vulgaires,  qu'il  est  permis  d'aller,  de  venir, 
de  nous  marier  comme  bon  nous  semble. 
LA  COMTESSE. 

Heureuse  liberté!... 

IÎLÉONORE. 

Qu'on  désire  quand  on  ne  l'a  pas;  dont  on  ne  sait 
que  faire  quand  on  en  jouit.  En  un  mot,  pensez-vous 
que  le  duc  de  Bourgogne?-.. 

LA    COMTESSE. 

Je  sais  tout  l'intérêt  que  le  duc  de  Bourgogne  peut 
avoir  à  me  réclamer;  mais  je  sais  aussi  très  bien  de 
quelle  importance  il  est  pour  le  roi  de  France  de  rr.e 
garder  à  sa  cour. 

ÉLÉ*ONORE. 

Mais,  enfin,  comment  tout  cela  finira-t-il? 

LA   COMTESSE. 

Je  l'ignore. 
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ÉLÉONORE. 

Et  luif  viendra-t-il  vous  trouver? 

LA    COMTESSE. 

Je  l'espère. 

liLÉONORE. 

L'espérance  est  la  seconde  vie  des  amans  ;  mais , 
Madame,  j'aperçois  le  roi  qui  dirige  sea  pas  de  ce 
côté;  il  est  accompagné  de  son  compère  Marti guy. 
La  simplicité  de  son  costume  annonce  assez  qu'il  veut 
garder  Yincognito  :  le  voici,  retirons-nous. 

Elles  sortent. 

SCÈNE  II. 

LE  ROI,  MARTIGNY. 

Ils  arriventpar  lefonddu  théâtre  ,  et  ne  peuvent  aper- 
cevoir la  comtesse  et  Eléonore  cachées  par  des  ar- 
bres. 

MARTIGNY. 

Mais,  sire,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  a  votre 
majesté... 

LE  ROI. 
Sire!  votre  majesté!  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire 
à  votre  seigneurie,  compère  Martigny,  de  laisser  de 
côté  ces  titres;  donne-les  moi,  au  palais  du  Plessis, 
en  présence  des  grands  de  ma  cour;  mais,  ici,  entre 
nous  ,  laisse-moi  me  reposer  un  peu  du  fardeau  delà 
royauté;  permets  que  je  sois  maintenant  maître 
Pierre,  comme  toi  mon  compère  Martigny.  J'aime 
assez  à  garder  Yincognito ,  tu  le  sais;  plus  d'une  fois 
il  m'a  mis  à  même  de  connaître  des  secrets  que  je 
n'eusse  jamais  pénétrés  autrement.  On  tremble  de- 
vant le  roi;  on  s'explique  sans  façon  devant  maître 
Pierre.  Mon  costume  devrait,  ce  me  semble,  te  rap- 
peler ma  volonté. 


ACTE  I,  SCENE  II.  7 

MARTIGNY. 

Si  je  n'avais  que  cet  avertissement,  je  pourrais 
souvent  me  tromper;  la  magnificence  des  habits  n'est 
pas  ce  qui  vous  caractérise;  il  n'y  a  pas  d'ailleurs 
grande  différence  dans  votre  costume,  soit  qu'on 
vous  salue  du  nom  de  majesté,  soit  qu'on  vous 
nomme  tout  simplement  maître  Pierre. 

LE  ROI. 

Je  laisse  à  mou  beau  cousin  de  Bourgogne  ses  ha- 
bits somptueux,  ce  luxe  qui  brille  à  sa  cour;  je  lui 
laisse  ses  bouffons,  son  fou;  chacun  a  son  goût.  La 
simplicité  a  toujours  été  le  mien;  n'ai-je  pas  raison? 
MARTIGNY,  s' inclinant. 

Vous  l'avez  toujours  ;  cependant  il  arrive  souvent 
que  la  simplicité  n'est  qu'une  autre  manière  de  se 
faire  remarquer. 

le  ROI ,  élevant  la  voix. 

C'est-à-dire  que  ma  simplicité  n'est  que  de  la  va- 
nité. 

MARTIGNY. 
Je  n'ai  point  dit  cela. 

LE  ROI. 

Mais,  enfin... 

MARTIGNY. 

Pardon ,  sire  ;  pardon  !  Le  nom  de  maître  Pierre 
m'a  fait  oublier  celui  de  roi. 

LE  ROI. 
Et  moi,  le  nom  de  roi  m'a  fait  oublier  celui  de 
maître  Pierre.  Revenons  à  ce  qui  nous  occupait.  Quel 
les  nouvelles  t'ont  apportées  les  secrets  émissaires 
que  tu  as  envoyés  à  la  cour  de  Bourgogne?  Charles 
sait-il  que  la  comtesse  de  Croye  s'est  retirée  dans  mes 
états?  sait-il  que  je  lui  ai  accordé  un  asile? 
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MARTIGNY. 

Oui,  sans  doute,  il  le  sait;  et  il  est  entré  dans  une 
violente  colère  lorsqu'il  l'a  appris  ;  on  dit  même  qu'il 
a  fait  partir  sur-le-champ  le  comte  de  Crcvecœur, 
comme  ambassadeur,  afin  de  la  réclamer.  Le  comte 
doit  arriver  d'un  moment  à  l'autre;  vous  connaissez 
s<5n  amour  pour  la  comtesse,  ainsi  vous  ne  devez  pas 
douter  qu'il  ne  s'acquitte  avec  énergie  de  sa  mission. 

LE  ROI. 

Le  point  essentiel,  jusqu'à  présent,  est  de  sous- 
traire la  comtesse  à  tous  les  partis  que  pourrait  lui 
proposer  le  duc  de  Bourgogne.  Tu  sais  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  moi  qu'elle  épouse  quelqu'un 
qui  soit  dans  mes  intérêts,  et  qui,  par  sa  position, 
puisse  servir  de  boulevart  à  mes  frontières  et  conte- 
nir la  turbulente  ardeur  de  Charles. 

MARTIGNY. 

Sans  doute  ;  mais  ces  hardis  projets  pourront  ren- 
contrer de  grands  obstacles. 

LE  ROI. 

Le  tems  arrange  bien  des  choses  ;  je  m'en  suis  plus 
d'une  fois  aperçu. 

MARTIGNY. 
Il  est  vrai  que  c'est  par  son  entremise  que  vous  avez 
conduit  à  bien  des  affaires  qui  à  tout  autre  auraient 
paru  désespérées.  Cependant ,  avant  tout ,  il  faut  bien 
vous  persuader  que  les  considérations  politiques  ne 
sont  rien  pour  la  comtesse  :  elle  ne  donnera  sa  main 
qu'à  celui  qu'elle  aimera. 

LE   ROI. 

Et  as-tu  à  cet  égard  recueilli  quelques  renseigne- 
mens?  Sais-tu  quel  est  l'état  de  son  cœur? 

MARTIGNY. 

Elle  ne  manque  pas  de  poursuivans.  D'abord  il  faut 
placer  au  premier  rang  le  comte  de  Crèvecœur. 
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LE   ROI. 

Paques-Dieu!  cette  alliance  ne  me  conviendrait 
nullement. 

MARTIGNY. 

Elle  convient  fort  au  duc  de  Bourgogne;  mais  que 
cela  ne  vous  inquiète  en  aucune  manière,  le  comte 
de  Crèvecœur  a  fait  de  vains  efforts  pour  loucher  le 
cœur  de  la  comtesse. 

le  Ror. 

Qui  est  encore  sur  les  rangs? 

MARTIGNY. 

Le  comte  de  Lamarck. 

LE   ROI. 

Celui  que  l'on  a  nommé  le  Sanglier  des  Ardennes , 
et  qui  en  a  tout-à-la-fois  la  férocité  et  la  difformité? 
Pour  celui-là  il  n'est  point  à  craindre  qu'il  soit  aimé. 

MARTIGNY. 

Les  femmes  ont  quelquefois  des  goûts  si  singuliers  ! 

LE    ROI. 

Quoi!  lui  aurait-il  plu? 

MARTIGNY. 

Non,  c'est  même  pour  se  soustraire  à  ses  violences 
et  à  ses  emportemens  qu'elle  a  cherché  un  asile  dans 
votre  cour. 

LE   ROI. 

Mais  enfin  son  cœur  s'est-il  déclaré  pour  quelqu'un? 

MARTIGNY. 

On  dit  qu'elle  aime  un  jeune  homme  nommé 
Quentin  Durward. 

LE    ROI. 

Quentin  Durward!  je  ne  connais  pas  de  famille  de 
ce  nom  à  la  cour  de  Bourgogne. 

MARTIGNY. 

Il  est  étranger,  et  y  est  même  tout-à-fait  inconnu. 
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LE    ROI. 

Où  donc  a-t-il  vu  la  comtesse? 

MARTIGNY. 

C'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir;  ce  qu'ilya  de  certain, 
c'est  qu'il  lui  a  rendu  de  fréquentes  visites  à  la  tour 
d'Herbert. 

LE    ROI. 

A  la  tour  d'Herbert,  dis-tu? 

MARTIGNY. 

Oui;  vous  saurez  que  la  comtesse,  avant  de  se 
rendre  à  votre  cour,  avait  déjà  fait  une  tentative 
d'évasion;  le  duc,  dans  le  premier  mouvement  de  sa 
colère,  la  fit  enfermer  dans  cette  tour  d'Herbert  :  elle 
y  était  étroitement  gardée;  et  cependant,  on  dit  que  , 
par  certain  passage  secret,  Quentin  Durward  trouva 
le  moyen  de  parvenir  jusqu'à  elle. 

LE    ROI. 

Mais  n'as-tu  pas  cherclié  à  attirer  ce  jeune  homme 
à  ma  cour? 

MARTIGNY. 
Il  avait  quitté  celle  du  duc  de  Bourgogne  quelque 
tems  après  la  fuite  de  la  comtesse. 

LE    ROI. 

•  Il  se  sera  mis  sans  doute  sur  ses  traces;  Martigny  , 
il  faut  surveiller  son  arrivée  :  qu'il  vienne,  mes 
faveurs  l'attendent. 

MARTIGNY. 
Les  faveurs  viendront  fort  à  propos  ;  car  on  dit  qu'il 
n'a  pour  toute  fortune  que  son  épée. 

LE   ROI. 

Tant  mieux,  me  devant  tout  il  me  sera  tout  dévoué. 

MARTIGNY. 

Voilà  une  conséqueuce  qui  devrait  être  juste, mais.. 
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LE   ROI. 

Je  sais  ce  que  tu  vas  me  dire...  Tu  ne  crois  pas 
beaucoup  aux  honnêtes  gens. 

MARTIGNY. 

Ma  foi  !  ils  sont  si  rares  que  souvent  j'ai  été  tenté  de 
croire  que  c'était  une  variété  de  l'espèce  humaine... 
mais  que  regardez-vous  ? 

LE   ROI. 

Quel  est  ce  jeune  homme  que  j'aperçois  ,  et  qui  se 
dirige  de  ce  côté  ? 

MARTIGNY. 

S'il  faut  en  croire  sa  tournure  et  son  costume...  Au 
reste,  nous  allons  savoir  positivement  qui  il  est,  car 
il  s'avance  vers  nous. 

LE   ROI. 

Souviens-toi  tien  que  je  suis  maître  Pierre. 

MARTIGNY. 

Je  ne  l'oublierai  pas. 

SCÈNE  III. 

LE  ROI,  MARTIGNY,  QUENTIN. 

MARTIGNY. 

Salut,  jeune  homme. 

QUENTIN. 

Salut. 

MARTIGNY. 

Vous  êtes  étranger,  à  ce  qu'il  paraît? 

QUENTIN. 

Oui. 

MARTIGNY, 

Peut-on  savoir  où  vous  allez? 

QUENTIN. 

Non.  ' 

MARTIGNY. 

Vous  êtes  bien  bref  dans  vos  réponses. 
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QUENTIN. 

Et  vous  bien  indiscret  dans  vos  demandes. 

MARTIGNY. 

J'ai  peut-être  le  droit  de  vous  interroger. 

QUENTIN. 

Moi  j'ai  sûrement  celui  de  ne  pas  répondre. 

MARTIGNY. 

Jeune  homme  ! 

QUENTIN. 

Eh  bien  ! 

MARTIGNY. 
On  pourrait  vous  apprendre... 

QUENTIN. 

Qui  oserait  me  donner  des  leçons  quand  je  ne  lui 
en  demande  pas? 

martigny,  d'un  geste  menaçant. 
Moi  peut-être. 

QUENTIN,  la  main  à  son  èpèe. 
Vous  ? 

LE  roi  ,  se  mettant  entre  eux  deux. 
Holà!  Messieurs,  holà?  Vous  êtes  vif,  jeune  homme  : 
il  n'y  a  point  de  mal  à  cela  ;  toutefois  peut-être  fau- 
drait-il avoir  quelques  égards  pour  des  personnes 
plus  âgées  que  vous.  Si  vous  avez  des  raisons  pour 
ne  pas  dire  qui  vous  êtes... 

QUENTIN. 
Je  n'en  ai  aucune;  et  à  vous,  qui  vous  y  prenez 
poliment,  je  vous  dirai  que  je  suis  Ecossais. 
LE   ROI. 
D'une  famille  noble,  sans  doute  ? 

QUENTIN. 
Depuis  quinze  générations. 

LE    ROI. 

Surabondance  d'orgueil  ! 
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MARTIGNY. 

Et  probablement  grande  pénurie  de  ducats. 

QUENTIN. 

Par  saint  Quentin,  mon  patron!  je  n'en  ai  jamais 
demandé  à  personne. 

LE  ROI. 
Fier  comme  un  Ecossais ,  le  proverbe  a  raison. 

QUENTIN. 

Ah!  ça,  Messieurs,  m'avez-vous  pris  pour  le  plas- 
tron de  vos  plaisanteries?  Je  vous  préviens  que  vous 
pourriez  passer  mal  votre  tems. 

LE   ROI. 

Allons,  très-vaillant  écossais,  modérez-vous.  A 
votre  âge,  on  a  toujours  l'épée  au  poing.  Faisons  la 
paix. 

QUENTIN. 

Volontiers.  Je  n'ai  point  de  rancune;  et  pour  vous 
le  prouver,  je  désire  que  nous  fassions  échange  de 
nos  noms.  Comment  vous  appelez-vous? 

LE   ROI. 

Maître  Pierre. 

QUENTIN. 

Et  moi  Quentin  Durward. 

le  roi  ,  avec  un  mouvement  de  surprise. 
Quentin  Durward! 

QUENTIN. 

Eh  bien!  qu'a  donc  ce  nom  qui  vous  surprenne?  Ne 
vaut-il  pas  bien  celui  de  maître  Pierre? 

LE    ROI. 

C'est  un  nom  très-beau,  et  je  vous  assure  qu'il 
résonne  très -agréablement  à  mon  oreille.  Seigneur 
Quentin ,  voulez-vous  accepter  sans  façon  un  déjeuner 
sous  ces  ombrages? 
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QUENTIN. 

Avec  plaisir. 

LE   ROI. 

Compère  Martigny,  entrez  dans  cette  hôtellerie, 
et  faites-nous  préparer  à  déjeûner. 

MARTIGNY ,  bas  au  Roi. 
Sire ,  vous  ne  l'attendiez  pas  sitôt. 

SCÈNE  IV. 

LE  ROI,  QUENTIN. 

QUENTIN. 

Dites-moi,  maître  Pierre,  quel  est  ce  château  que 
j'aperçois  dans  l'éloignement? 

LE   ROI. 

C'est  la  résidence  royale. 

QUENTIN. 

La  résidence  royale!  pourquoi  donc  alors  ces  cré- 
neaux, ces  hautes  murailles ,  ces  larges  fossés?  Pour- 
quoi ces  nombreuses  sentinelles  placées  de  distance 
en  distance?  Savez-vous,  maître  Pierre,  que  cela  a 
plutôt  l'air  d'une  forteresse  ou  d'une  prison  que  du 
palais  du  roi. 

LE  ROI. 

Vous  trouvez? 

QUENTIN. 
À  quoi  bon  de  si  grandes  précautions?  Dites-moi, 
maître   Pierre,   si   vous   étiez   roi,  est-ce  que  vous 
prendriez  tant  de  peine  pour  défendre  votre  demeure? 

LE    ROI. 

Mais  il  est  bon  d'être  sur  ses  gardes.  Ou  a  vu  des 
places  surprises  et  des  princes  enlevés  au  moment  où 
on  s'y  attendait  le  moins.  Il  me  semble  d'ailleurs  qu  e 
la  sûrclé  du  roi  exiec 
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QUENTIN. 

Connaissez-vous  pour  un  roi  un  rempart  plus  sûr 
que  l'amour  de  ses  sujets? 

LE  roi.      « 
Non  sans  doute.  Cependant.... 
QUENTIN. 

Quant  à  moi ,  si  le  sort  m'avait  placé  sur  le  trône , 
j'aurais  voulu  être  aimé  et  non  pas  craint.  J'aurais 
voulu  que  le  dernier  de  mes  sujets  pût  librement 
parvenir  jusqu'à  ma  personne.  J'aurais  gouverné  avec 
tant  de  sagesse,  que  nul  n'eût  approché  de  moi  avec 
de  mauvaises  intentions. 

LE    ROI. 

Ecoutez,  jeune  homme  !  11  n'y  a  personne  à  qui  je 
n'aie  entendu  faire  des  rêves  aussi  hrillans.  Si  j'étais 
roi.'  si  j'étais  roi  !  Quel  beau  texte  pour  déclamer! 

QUENTIN. 

Quel  vaste  champ  pour  faire  le  bien! 

LE    ROI. 

Tenez  ,  de  tous  ceux  qui  méditent  de  si  beaux  pro- 
jets, il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  les  exécutât. 
QUENTIN. 

Excepté  moi ,  et  vous  probablement.  Ne  voudriez- 
vous  pas,  par  exemple,  que  la  justice... 

LE    ROI. 

Silence!  sir  écuyer,  silence!  Savez-vous  qu'il  y  a 
dans  cette  forêt  bien  des  échos  qui  aboutissent  au 
cabinet  du  roi? 

QUENTIN. 

Eh  bien  !  ne  saurait-on  leur  faire  répéter  le  mot  de 
justice!  Quant  à  moi,  j'ai  une  langue  assez  hardie 
pour  dire  ce  que  je  pense  au  roi  lui-même.  —  Que 
Dieu  le  protège! 

le  roi  ,  6 tant  son  chapeau. 

Que  Dieu  le  protège  ! 
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SCÈNE  V. 
LE  ROI,  QUENTIN,  MARTIGNY. 
On  dresse  la  table. 

MARTIGNY. 

Messieurs  ,  vous  êtes  servis. 

LE   ROI. 

Bonne  nouvelle  I  Ils  se  mettent  à  table. 

QUENTIN. 
Quels  apprêts ,  maître  Pierre  !  vous  faites  les  choses 
magnifiquement!  Il  paraît  que  votre  commerce    va 
bien. 

LE    ROI. 

Je  suis  un  bon  bourgeois  de  Tours ,  dont  les  affaires 
ne  vont  pas  mal.  Ah!  ça,  quels  sont  vos  desseins? 

QUENTIN. 
Je  n'ai  point  encore  de  résolution  arrêtée. 

LE    ROI. 

Puisque  vous   êtes    noble,    vous   prendrez,   sans 
doute,  le  parti  des  armes? 

QUENTIN. 

C'est,  à  mon  avis  ,  la  plus  belle  des  professions  !... 
Je  n'en  veux  point  d'autre. 

LE    ROI. 

Et  à  qui  comptez-vous  offrir  vos  services? 

QUENTIN. 
C'est  précisément  là  ce  qui  m'embarrasse. 

LE  ROI. 
Vous  paraissez  ardent,  impétueux,  que   ne  vo 
adressez-vous  au  duc  de  Bourgogne?  Il  vous  mellr 
tous  les  jours  à  même  d'avoir  les  os  brisés. 

QUENTIN. 

Je  le   sais;  j'ai  tout  récemment  quitté  sa   cou 
Mais,  à  dire  le  vrai,   je  n'aime  point  ce  surnom 
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Téméraire  qu'il  s'est  acquis  :  la  témérité  n'est  pres- 
que jamais  une  vertu  dans  un  particulier,  elle  est 
toujours  lin  défaut  dans  un  prince;  le  vrai  courage 
marche  avec  le  sang-froid. 

LE  roi. 

Très  bien  raisonné  pour  un  jeune  homme.  Si  le 
duc  de  Bourgogne  ne  vous  convientpas ,  que  ne  tour- 
nez-vous vos  regards  vers  le  duc  de  Gueldres?... 
QUENTIN. 

Je  suivrais  plutôt  le  Diable!  L'enfer  déjà  s'ouvre 
devant  lui  :  on  dit  qu'il  tient  son  père  en  prison  ;  du 
reste,  savez-vous  que  votre  roi  n'a  pas  la  conscience 
Lien  nette  à  cet  égard  ? 

LE  ROI. 

Comment? 

QUENTIN. 

Voilà  un  comment  assez  singulier.  Est-ce  à  moi  à 
vous  apprendre  ce  qu'il  a  fait  pendant  son  exil  chez 
Philippe-le-Bon?  Iguorez-vous  que  le  chagrin  qu'il 
causa  à  son  père  n'a  pas  peu  contribué... 

LE  ROI. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  jeune  homme,  que  les  échos 
de  cette  forêt  retentissent  jusqu'au  cabinet  du  roi. 

QUENTIN. 
Et  moi ,  je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'était  pas  inutile 
qu'il  entendît  quelquefois  la  vérité  :  cela  ne  lui  arrive 
pas  souvent. 
le  ROI,  bas  à  Martignj-,  avec  un  geste  menaçant. 
C'est  vrai,    (à  Quentin.)  Eh   bien!   que    ne  prenez- 
vous  du  service  dans  la  garde  écossaise;  c'est  une 
brave  et  vaillante  garde  ï 

QUENTIN. 
Je  connais  sa  réputation  ,  et  j'ai  un  oncle  qui  y  est 
capitaine. 
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LE  ROI. 

Comment  le  nommez-vous? 
QUENTIN. 

Lesly  ! 

LE  ROI. 

<^uoi!  Lesly!  surnommé  Le  Balafré! 

QUENTIN. 

Lui-même  ! 

MARTIGNY. 

Il  pourra  vous  être  utile,  et  maître  Pierre,  que 
voici,  jouit  aussi  de  quelque  crédit  dans  cette  garde. 

QUENTIN. 

Grand  merci,  Messieurs,  je  sais  quels  sont  les 
privilèges  de  la  garde  écossaise;  mais,  voyez-vous  ,  les 
hommes  de  ma  famille  pensent  à  l'honneur,  aux 
hauts  faits  d'armes  ;  et,  soit  dit  entre  nous,  votre  roi 
Louis...  Vous  m'entendez?... 

LE  ROI. 

Non.,.,  je  ne  vous  entends  pas. 

QUENTIN. 
Je  veux  dire  qu'il  aime  mieux  se  trouver  dans  une 
ville  bien  fortifiée  qu'enrase  campagne  ,  et  gagner  des 
places  par  des  ambassadeurs  que  de  les  emporter  à  la 
pointe  de  Tépée. 

MARTIGNY  ,  à  part. 
Voilà  les  profits  de  V incognito/ 
le  ROI ,  à  part. 
Par  saint  Martin,  si  je  n'avais  pas  besoin  de  lui! 
(haut.)  Vous  parlez  bien  légèrement,  jeune  homme  : 
vous  oubliez  la  bataille  de  Montlhéry... 

QUENTIN. 

Je  ne  révoque  pas  en  doute  son  courage  :  il  est  roi 
de  France,  il  serait  le  seul  qui  n'en  eût  pas  montré  ; 
mais  ce  courage  s'est  un  peu  rouillé  au  milieu  des 
négociations,    et  j'aimerais  à  suivre    un  maître    qui 
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voudrait  que  son  honneur  fût  aussi  brillant  que  sou 
écusson. 

MARTIGNY. 
Soyez  tranquille  à  cet  égard  ;  entrez  dans  la  garde 
écossaise,  et  peut-être  ne  manquerez-vous  pas  d'oc- 
casions. 

QUENTIN. 

On  me  verra  toujours  prêt  à  les  saisir. 

LE  ROI. 

Je  n'en  doute  pas.  (se  levant.)  Adieu,  seigneur 
Queutin  :  nous  nous  re verrons...;  comptez  sur  l'a- 
mitié de  maître  Pierre...  Adieu,  (bas  à  Martigny.) 
Aie  soin  de  l'informer  de  ce  qui  l'intéresse;  je  te 
laisse  maître  de  faire  tout  ce  que  tu  jugeras  à  propos. 
MARTIGNY ,  bas  au  Moi. 

Soyez  tranquille,  sire!  Le  roi  sort. 

SCÈNE  VI. 

MARTIGNY ,  QUENTIN. 

MARTIGNY. 

Eli  Lien!  sir  écuyer,  vous  voilà  déjà  en  bonne  pos- 
ture :  maître  Pierre  s'intéresse  à  vous. 

QUENTIN. 

Maître  Pierre  ! 

MARTIGNY. 
Son  nom  est  vulgaire,  j'en  conviens;  mais,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  l'air  d'un  grand  personnage ,  sa  pro- 
tection en  vaut  bien  une  autre. 

QUENTIN. 
C'est  vous  qui  le  dites. 
%  MARTIGNY. 

Et  c'est  lui  qui  le  prouve 

QUENTIN. 

En  effet!  quel  peut  être  ce  maître  Pierre?  Si  j'en 
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crois  les  apparences,  c'est,  ainsi  qu'il  nous  l'a  dit 
lui-même,  un  bon  bourgeois.  Cependant  on  remar- 
que dans  sa  physionomie  je  ne  sais  quoi  qui  impose; 
il  y  a  dans  son  ton  et  dans  ses  promesses  quelque 
chose  qui  contraste  singulièrement  avec  la  simplicité 
de  son  costume. 

MARTIGNY. 

Comme  vous,  j'en  ai  déjà  fait  plus  d'une  fois  la 
remarque. 

QUENTIN. 

Il  veut  bien  m'être  utile,  et  quand  il  l'a  dit,  on 
voyait  non  seulement  qu'il  le  voulait,  mais  encore 
qu'il  le  pouvait.  Au  reste,  je  lui  sais  gré  de  sa  bien- 
veillance; j'ai  le  tems  d'attendre  les  événemens;  l'am- 
bition n'est  pas  ce  qui  me  tourmente  le  plus. 

MARTIGNY. 

Les  honneurs  vous  touchent  faiblement,  je  le  con- 
çois; à  votre  âge,  ce  n'est  pas  là  qu'on  place  le  bon- 
heur. 

QUENTIN. 

Hélas  !  non. 

MARTIGNY. 
Voilà  un  hélas!  qui  ferait  presque  soupçonner  des 
infortunes...  Il  me   semble  cependant  que  votre  air, 
votre  tournure... 

QUENTIN. 

Dites-moi ,  seigneur  Martigny,  êtes-vous  un  peu  au 
fait  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour? 
MARTIGNY. 
Mais  ,  oui... 

QUENTIN. 
Connaissez-vous  les  dames  qui  l'habitent? 

MARTIGNY. 
Quoi!  sire  écuyer,  à  peine  débarqué... 

Archives  de  fa  Ville  de  Bruxelles 
Archief  van  de  Stad  Brussel 
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QUENTIN. 

Point  de  conjectures ,  je  vous  en  supplie.  Répondez , 
s'il  vous  plaît,  à  mes  questions. 
MARTIGNY. 

J'écoute. 

QUENTIN. 

N'est-il  pas  arrivé  tout  récemment  à  la  cour  une 
jeune  dame  aussi  remarquable  par  sa  beauté ,  qu'il- 
lustre par  sa  naissance? 

MARTIGNY. 

Peste!  seigneur  Quentin,  vous  ne  vous  adressez 
pas  mal;  et  si,  comme  il  le  paraît,  vous  voulez  par- 
ler de  la  jeune  et  belle  comtesse  de  Croye,  il  me  sem- 
ble.... 

QUENTIN. 

Point  de  conjectures ,  je  vous  le  répète  :  que  savez- 
vous  à  cet  égard? 

MARTIGNY,  regardant  de  tous  côtés. 
Si  l'on  venait  à  savoir  que  je  vous  ai  parlé  sur  ce 
sujet,  ma  liberté.... 

QUENTIN. 

Vous  redoublez  ma  curiosité;  parlez,  je  vous  en 
conjure. 

MARTIGNY. 
Mais.... 

QUENTIN. 
Soyez  sûr  de  ma  discrétion. 

MARTIGNY,  avec  précaution. 
Elle  babite  ce  vieux  château  que  vous  voyez  à  deux 
pas,  et  chaque  jour  le  roi,  sous  un  déguisement.... 

QUENTIN.  N 

Chaque  jour  le  roi!... 

MARTIGNY. 

Point  de  conjectures,  s'il  vous  plaît. 
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QUENTIN. 

Eh  Lien!  chaque  jour,  le  roi... 

MARTIGNY. 

Vient  lui  rendre  visite. 

QUENTIN. 

Mais  à  quel  dessein?  Pourquoi  ce  déguisement? 
Pourquoi  ces  visites? 

MARTIGNY. 

Rassurez-vous,  elles  sont  toutes  politiques  :  ainsi 
ce  n'est  point  là  que  doivent  se  porter  vos  inquié- 
tudes. 

QUENTIN. 

Il  y  a  donc  sujet  d'en  avoir?  et  de  quel  côté? 

MARTIGNY. 
Vous  savez,  sans  doute,  que  le  comte  de  Crève- 
cœur  est  épris  d'une  violente  passion  pour  la  comtesse  ? 

QUENTIN. 

Oui. 

MARTIGNY. 

Que  le  duc  de  Bourgogne  désire  vivement  cette  al- 
liance?... 

QUENTIN. 

Oui. 

MARTIGNY. 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas ,  c'est  que 
le  comte  de  Crèvecœur  vient  d'être  envoyé  à  la  cour 
de  France  pour  la  réclamer. 

QUENTIN. 

Pour  la  réclamer? 

MARTIGNY. 

Mais  le  roi  a  trop  d'intérêt  à  la  retenir,  et  vous  en 
concevez  les  motifs. 

QUENTIN. 

Seigneur  Martigny ,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un 
service. 
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MARTIGNY. 

Volontiers,  si  la  chose  est  possible. 

QUENTIN. 

Il  faut  que  vous  tâchiez  de  pénétrer  dans  ce  château. 

MARTIGNY. 

Rien  de  plus  facile  :  j'y  ai  tout  accès. 

QUENTIN. 

Vous  me  ravissez!  Il  faut  que  vous  vous  chargiez 
d'un  billet  pour  la  comtesse. 

MARTIGNY. 

Ah!  sire  Durward,  y  pensez-vous? 

QUENTIN. 

Il  le  faut,  il  le  faut  absolument. 

MARTIGNY. 

Je  vous  prie  de  croire  que  si  la  chose  était  possible... 
{à  part.  )  J'en  ai  plus  d'envie  que  lui.  (haut).  Ecoutez: 
j'entrevois  un  moyen.  Je  vais  me  rendre  chez  la  com- 
tesse; et  d'une  manière  ou  d'une  autre,  je  trouverai 
ls  moment  de  prononcer  votre  nom  sans  paraître  y 
attacher  de  l'importance.  On  me  demandera  des  éclair- 
cissemens  :  j'aurai  l'air  de  les  donner  avec  indifférence  : 
tout  cela  vaudra  bien  une  lettre ,  et  ne  compromettra 
personne. 

QUENTIN. 

Je  remets  mon  sort  entre  vos  mains. 
martigny  ,  à  part. 

Tout  va  admirablement!  La  partie  s'engage;  et  si 
notre  comtesse  a  seulement  la  moitié  de  la  passion  du 
jeune  homme,  nous  n'avons  rien  à  craindre  du  côté 
de  la  Bourgogne. 

QUENTIN. 

Seigneur  Martigny,  ne  perdez  pas  un  instant. 

MARTIGNY. 

Je  pars  et  reviens  promptement. 
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SCÈNE  VII. 

QUENTIN,  seul. 
C'est  là  qu'elle  habite!  Quoi!  si  près  d'elle!...  Je 
vais  donc  la  revoir!  la  revoir  ,  hélas  !  pour  la  perdre  à 
jamais  peut-être.  Le  comte  de  Oèvecœur  arrive;  il 
arrive  avec  le  titre  d'amhassadeur;  il  vient  pour  la 
réclamer.  Non,  non,  comte,  vous  ne  l'obtiendrez 
qu'avec  ma  vie!...  Insensé!...  Qui  suis-je  pour  former 
de  si  hautes  prétentions?  Moi ,  simple  chevalier,  puis- 
je  aspirer  à  la  main  de  la  noble  comtesse  de  Croye? 
Et  pourquoi  pas,  si  j'ai  le  cœur  assez  haut  pour  la 
disputer  à  l'univers  entier?  Mais,  qui  peut m'assurer 
que  je  suis  aimé?  J'ai  pu  le  croire  un  moment  !...  Les 
événemens  ne  m'ont  que  trop  cruellement  détrompé. . . 
Fuir  sans  me  voir!...  sans  me  prévenir!...  Mais  j'aper- 
çois Martigny.  Sitôt  de  retour  !  Ah  !  sans  doute  il  n'aura 
pu  la  voir. 

SCÈNE  VIII. 

QUENTIN ,  MARTIGNY. 

QUENTIN. 


Eh  bien! 
J'ai  parlé. 
Qu'a-t-on  dit? 
Rien. 
Rien  ! 


MARTIGNY. 

QUENTIN. 
MARTIGNY. 

QUENTIN. 


MARTIGNY. 

Non,  rien.  Mais  on  a  rougi,  on  a  pâli,   on  s'est 
trouvé  mal. 

QUENTIN. 

Elle  s'est  trouvée  mal  !  Quel  bonheur  ! 
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MARTIGNY. 

Puis  on  esl  revenu  à  soi ,  on  a  parlé  de  prendre  l'air. 
Tenez,  tenez...  Tournez  les  yeux  de  ce  côté. 

QUENTIN. 

Dieu!  c'est  elle!  («  Martigny.)  Eloignez-vous,  je 
vous  en  conjure. 

Martigny  se  cache  derrière  un  massif  d' arbres . 

SCÈNE  IX. 

QUENTIN,  MARTIGNY  caché,   LA  COMTESSE, 
ÉLÈONORE. 

LA   COMTESSE. 

Quoi!  c'est  vous!  O  ciel!  Quelle  imprudence! 

QUENTIN. 

Avez-vous  pu  croire  qu'il  m'était  permis  de  vivre 
loin  de  vous? 

LA    COMTESSE. 

Eloignez-vous,  je  vous  en  supplie. 

QUENTIN. 
Un  seul  mot. 

LA    COMTESSE. 
Je  suis  surveillée  ;  on  pourrait  nous  surprendre. 

QUENTIN. 

Mais  enfin ,  rassurez  mon  cœur.  Quoi  !  partir  sans 
me  voir  !  Ah  !  cruelle ,  vous  ignorez  combien  l'absence. . 

ÉLÈONORE. 

Je  dois  avoir  de  la  prudence  pour  vous  deux. 
Seigneur  Durward  ,  on  vous  expliquera  tout.  Eloignez- 
vous,  éloignez-vous  !  Qu'il  vous  suffise  pour  le  pré- 
sent de  savoir  qu'on  vous  aime  plus  que  jamais,... 
Partez  ! 

Quentin,  à  la  Comtesse. 
Mais  ce  silence  !  — 

éléonore. 
En  dit  plus  que  toutes  les  paroles. 
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QUENTIN. 

Adieu  donc.  Il  baise  la  main  de  la  Comtesse. 

liLÉONORE. 

Allons ,  partez. 

Il  sort  d'un  coté,  et  la  Comtesse  de  Vautre. 
MARTIGNY,  se  montrant. 
Et  nous,    allons  informer    le  roi  de  tout  ce  qui 
se  passe. 

FIN   DU   PREMIER   ACTE. 

ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  la  salle  de  conseil.  Sur  le 
côté  est  le  trône  du  roi. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BALAFRÉ,  QUENTIN. 

LE   BALAFRÉ. 

Ainsi  donc,  neveu,  te  voilà  maintenant  faisant 
partie  de  la  noble  garde  écossaise  ;  j'aime  à  croire  que 
tu  te  rendras  digne  de  cet  honneur. 

QUENTIN. 

Cher  oncle,  je  suis  du  sang  des  Durward,  voilà  ma 
caution. 

LE    BALAFRÉ. 

Je  n'en  connais  pas  de  meilleure.  Je  ne  sais  pas 
un  Durward  qui  ait  jamais  forfait  à  l'honneur.  Mais 
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explique-moi  donc  comment  tu  es  parvenu  à  te  faire 
admettre  si  promptement  dans  cette  garde.  Sais-tu 
qu'il  faut  de  grandes  protections  pour  y  entrer  ;  et  que 
moi ,  avec  tout  mou  crédit.... 

QUENTIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  cher  oncle,  le  bourgeois  de  Tours., 

LE    BALAFRÉ. 

Allons,  tu  es  fou  avec  ton  bourgeois  de  Tours! 
Ecoute,  neveu,  les  bourgeois  n'ont  de  crédit  à  la 
cour  que  pour  ce  qui  les  concerne;  s'ils  ont  la  pré- 
tention de  s'élever  au-dessus  de  leur  état,  leur  faveur 
n'est  pas  longue.  L'un  d'eux,  que  le  Roi  admettait 
familièrement  à  sa  table  ,  s'avisa  de  lui  demander 
des  lettres  de  noblesse;  le  roi  les  lui  accorda;  mais 
l'entrée  de  son  palais  lui  fut  interdite.  Comme  il  s'en 
plaignait  amèrement  :  «  Je  l'admettais  à  ma  table ,  dit 
»  le  roi,  parce  qu'il  était  le  premier  des  bourgeois; 
»  il  n'a  plus  droit  à  cet  honneur,  aujourd'hui  qu'il  est 
»  le  dernier  des  nobles.  »  Ainsi ,  mon  cher  Quentin  , 
persuade  a  ton  bourgeois  de  se  mêler  de  ce  qui  le 
regarde.  Ahçà!  le  conseil  va  s'assembler  ici,  toutes 
nos  fonctions  consistent  à  demeurer  immobiles  sous 
les  armes  lorsque  le  roi  paraîtra. 

QUENTIN. 

Quels  sont,  dites-moi ,  bel  oncle,  ces  personnages 
que  j'aperçois  dans  cette  salle  voisine? 

LE    BALAFRÉ. 

Ce  sont  les  seigneurs  de  la  cour,  les  membres 
du  conseil  et  les  officiers  du  roi.  Je  puis,  en  attendant , 
afin  de  te  mettre  au  fait,  te  donner  quelques  détails 
sur  leur  compte.  Cela  ne  sera  pas  inutile  pour 
régler  ta  conduite. 

QUENTIN. 

Vous  avez  raison;  il  faut  connaître  le  terrain  sur 
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lequel  on  marche,  et  celui  de  la  cour  est  quelquefois 
glissant. 

LE   BALAFRÉ 
Ce  chevalier  que  tu  vois  armé  de  toutes  pièces  et 
qui  a  une  tournure  si  martiale,  c'est  Dunois. 
QUENTIN. 
Dunois  !  nom  célèbre  dans  les  batailles. 

LE    BALAFRÉ. 

Et  cher  à  tous  les  Français.  C'est  le  fils  du  fameux 
bâtard  d'Orléans,  qui  se  montra  si  vaillammeut  auprès 
de  Jeanne  d'Arc;  il  soutient  dignement  l'honneur  de 
son  nom  :  c'est  un  des  plus  braves  soldats,  un  des 
plus  intrépides  chevaliers  qui  combattent  sous  les 
bannières  de  la  France.  Celui  qui  se  trouve  près  de 
lui  est  le  comte  de  Chabanes,  guerrier  intrépide, 
d'un  caractère  austère  ,  d'une  vertu  inflexible  ;  il  est  le 
seul,  peut-être,  qui  n'ait  jamais  flatté.  Engagé  autre- 
fois dans  la  guerre  du  bien  public,  il  se  montra  un 
des  plus  ardens  adversaires  de  Louis. 

QUENTIN. 

Et  cependant  ce  fier  comte  de  Chabanes  est  revenu 
au  roi. 

LE   BALAFRÉ. 
Non  ;  c'est  le  roi  qui  est  revenu  au  comte  de  Cha- 
banes.  Maintenant  il  le  sert  avec  autant  de  fidélité 
qu'il  mit  autrefois  de  vigueur  à  le  combattre. 
QUENTIN. 
Quel  est,  dites-moi,  ce  gros  homme  qui  a  un  man- 
teau d'hermine ,  et  qui  paraît  profondément  absorbé 
dans  ses  réflexions. 

LE    BALAFRÉ. 

Celui-là  est  un  personnage  tout-à-fait  important. 
Il  tient  dans  ses  mains  le  sort  du  roi. 

QUENTIN. 

Comment? 

Archives  de  la  M/terf»o 
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LE   BALAFRÉ. 

C'est  un  homme  pour  qui  la  destinée  n'a  point  de 
secrets.  C'est  le  savant  Galeotti,  le  plus  habile  astro- 
logue de  l'Europe.  Le  roi  ne  fait  rien  sans  le  con- 
sulter. 

QUENTIN. 

De  sorte  qu'il  est  plus  roi  que  le  roi  lui-même. 

LE    BALAFRÉ 

Si  le  roi  pouvait  penser  qu'on  eût  cette  opinion , 
demain  Galeotti  ne  serait  plus. 

QUENTIN. 

Mais  le  roi  perdrait  la  connaissance  de  l'avenir. 

LE    BALAFRÉ. 

Il  est  quelque  chose  que  le  roi  écoute  plus  encore 
que  Galeotti. 

QUENTIN. 
Eh!  quoi  donc? 

LE   BALAFRÉ. 
Ses  soupçons!!!  Tu  n'aperçois  pas  là  un  person- 
nage qui  jouit  d'un  grand  crédit  et  qu'il  te  faudra 
surtout  ménager. 

QUENTIN. 

Quel  est  donc  ce  personnage? 

LE    BALAFRÉ. 
Un  harhier. 

QUENTIN. 
Un  barbier?  vous  plaisantez ,  mon  oncle. 

LE    BALAFRÉ. 

Non,  par  St. -Georges  ,  je  ne  plaisante  pas.  C'est  le 
barbier  du  roi,  c'est  Olivier-le-Daim ,  surnommé 
parles  uns  Olivier-le-Mauvais,  par  les  autres  Olivier- 
le-Biable. 

QUENTIN. 

La  postérité  pourra  juger  de  l'homme  par  ses  sur- 
noms. 

LE   BALAFRÉ. 

Voici  le  conseil.  Attention,  Durward. 
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SCÈNE  IL 

DUNOIS ,  CHABANES ,  GALEOTTI,  LE  BALAFRE, 
QUENTIN,  Officiers,  Suite. 

CHABANES. 

Lesly,  quel  est  ce  jeune  officier? 

LE   BALAFRÉ. 

C'est  mon  neveu,  Seigneur. 

DUNOIS. 

Je  vous  en  fais  mou  compliment. 

LE   BALAFRÉ. 

Je  le  reçois,  prince,  parce  que  je  le  crois  mérité. 

GALEOTTI. 

Sa  tournure  est  martiale!...  La  discipline!  jeune 
nomme,  la  discipline.' 

DUNOIS ,  à  Chabanes. 
Voilà  Galeotti  qui  va  parler  art  militaire. 

CHABANES. 

Vous  n'ignorez  pas  que  ce  qu'on  sait  le  moins  est 
toujours  ce  dont  on  parle  le  plus. 

DUNOIS. 

Eli  bien,  sire  Galeotti,  l'ambassadeur  du  duc  de 
Bourgogne  est  arrivé;  le  roi  est-il  décidé  à  le  recevoir? 

GALEOTTI. 

Seigneur,  sa  majesté  se  dispose  àla  chasse  ce  matin  ; 
tout  est  préparé,  et  je  doute  que  le  comte  de  Crève- 
cœur  obtienne  son  audience.  Au  reste,  voici  le  roi. 
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SCÈNE  III. 

Il  se  fait  un  grand  mouvement ,  les  deux  battans  de 

la  porte  s' ouvrent. 
LE  ROI ,  CHABANES ,   DUNOIS ,  LE  BALAFRE  , 
QUENTIN,  GALEOTTI,  MARTIGNY,  MONT- 
JOIE,  Gardes,  Officiers. 

montjoie. 
Le  roi,  Messieurs. 

77  se  fait  un  profond  silence. 
le  balafré  ,  à  la  garde  écossaise. 
A  vos  rangs! 

Quentin  ,  laissant  tomber  son  arquebuse. 
Ah!  mon  Dieu! 

LE  balafré  ,  bas  à  Quentin. 
Eh  Lien!  qu'as-tu  donc?  Silence,  neveu,  silence... 

QUENTIN. 

Mon  oncle! 

LE   BALAFRÉ. 

Silence ,  te  dis-je. 

QUENTTN. 

Mais,  mon  oncle,  c'est  Maître  Pierre. 

Le  roi  s'est  avancé  directement  vers  Quentin. 

LE    ROI. 

Lesly,  que  dit  votre  neveu? 

LE    BALAFRÉ. 

Pardonnez ,  sire. 

LE   ROI. 
Que  dit  votre  neveu? 

LE    BALAFRÉ. 

Sire,  mon  neveu... 

LE   ROI. 

Eh  bien? 

LE   BALAFRÉ. 

Sire,  daignez  l'excuser...  son  cerveau... 
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LE    ROI. 
Mais,  qu'a-t-il  dit? 

LE    BALAFRÉ. 

Il  prend  votre  majesté  pour  Maître  Pierre. 

LE    ROI. 

Il  ne  se  trompe  pas. 

le  balafré  ,  balbutiant. 
Sire,  votre  majesté,  sans  doute.... 

LE    ROI. 

Je  vous  dis  qu'il  ne  se  trompe  pas. 

LE    BALAFRÉ. 

Alors,  sire,  c'est  donc  mon  cerveau... 

LE    ROI. 

Rassure-toi,  Lesly.  (à  Quentin.)  Jeune  homme,  le 
roi  a  acquitté  la  promesse  du  bourgeois  de  Tours,  son- 
gez à  vous  montrer  digne  de  cette  faveur.  Lesly,  pre- 
nez note  de  l'entrée  de  votre  neveu  dans  ma  garde; 
nous  avons  des  desseins  sur  lui.  (à  part.)  Je  consul- 
terai Galeotti  sur  la  destinée  de  ce  jeune  homme. 
Messieurs,  j'ajourne  le  conseil.  A  cheval!  [otant  son 
chapeau.)  Puisse  S '-Hubert  nous  procurer  une  chasse 
heureuse. 

DUNOIS. 

Je  crains,  sire,  que  votre  majesté  ne  soit  obligée 
de  changer  de  résolution. 

LE    ROI. 

Comment? 

DUNOIS. 

L'ambassadeur  du  duc  de  Bourgogne  est  à  la  porte 
du  palais;  il  requiert  audience  à  l'instant. 
LE  ROI. 
A  l'instant  ! 

DUNOIS. 

Ce  sont  ses  propres  expressions,  sire;  et  certes, 
s'il  n'eut  été  couvert  par  son  caractère  d'ambassa- 
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deur,  Dunois  lui  aurait  appris  comment  on  s'exprime 
à  la  cour  de  France. 

LE    ROI. 

Ne  lui  avez-vous  pas  dit  que  demain  je  le  recevrais? 

DUNOIS. 

Je  le  lui  ai  dit,  sire;  il  n'en  est  pas  moins  resté 
aux  portes  du  palais  avec  son  cortège  de  trompettes , 
de  liéraults,  depoursuivans  d'armes.  «Puisque  Louis, 
a-t-il  dit,  me  refuse  l'audience  que  j'ai  ordre  de  lui 
demander,  je  resterai  ici  jusqu'à  minuit,  et  à  quel- 
qu'heure  que  le  roi  sorte,  soit  pour  affaire,  soit  pour 
pratique  de  dévotion,  je  paraîtrai  devant  lui,  et  rien 
que  la  force  ouverte  ne  pourra  m'en  empêcher.  » 

LE    ROI. 

Il  est  fou!...  ce  fier  ambassadeur,-  s'imagine-t-il 
que  pour  un  homme  de  sens  ,  ce  soit  une  contrainte 
Lien  rigoureuse  que  de  rester  vingt-quatre  heures 
dans  les  murs  de  ce  palais  ,  quand  il  a  pour  s'occuper 
toutes  les  affaires  de  son  royaume.  Pour  apprendre  à 
mon  cousin  de  Bourgogne  à  donner  à  ses  envoyés  des 
instructions  plus  conformes  à  leur  caractère,  je  de- 
vrais... Mais  non...  (à  un  officier.)  Faites  rentrer  la 
chasse!  Messieurs,  nous  tiendrons  conseil  aujour- 
d'hui. 

DUNOIS. 

Votre  Majesté  ne  se  débarrassera  pas  ainsi  du 
comte  de  Crèvecœur.  S'il  n'obtient  pas  l'audience 
qu'il  demande,  il  a  ordre  de  clouer  son  gantelet  aux 
palissades  du  château,  en  signe  de  défi  à  mort  de  la 
part  de  son  maître  ,  et  pour  témoigner  qu'il  renonce 
à  foi  et  hommage  envers  la  France ,  et  qu'il  lui  dé- 
clare la  guerre. 

LE  ROT. 

Ah!  notre  vassal  le  prend  sur   ce  ton!  Eh  bien 
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Messieurs,  déployons  l'oriflamme,  et  crions  :  Mo nt- 
joye  et  St.-JDenis! 

DUNOIS. 

Ainsi  soit!  vive  France! 

Tous  les  seigneurs  font  un  mouvement  et  mettent  la 

main  à  leur  èpèe. 

LE  ROI. 

Je  reconnais  mes  Français  ! 

CHABANES. 

Sire,  ce  noble  élan  dont  votre  majesté  vient  d'être 
témoin  est  un  gage  assuré  de  la  victoire;  mais  elle 
remarquera  quel  danger  peut  entraîner  trop  de  pré- 
cipitation. Edouard  n'attend  qu'un  prétexte  pour 
rompre  avec  la  France ,  il  en  saisira  l'occasion.  D'un 
autre  côté,  la  fidélité  du  duc  de  Bretagne  est  plus 
que  douteuse  :  votre  majesté  sait  ce  qu'il  peut  en- 
treprendre. 

LE  ROT. 
Comte  de  Chabanes ,  ces  paroles   sont  pleines  de 
sagesse,    elles  méritent  d'être  pesées  :  qu'en  pense 
Dunois? 

DUNOIS. 
Qu'importe,    sire,    l'insolence    d'un    ambassadeur 
qui,  sans  doute,  a  outrepassé  ses  pouvoirs  :  la  sûreté 
de  vos  sujets,  voilà  ce  qui  touchera  toujours  le  cœur 
de  votre  majesté. 

LE  ROI. 
Et  toi,  Martigny,  quel  est  ton  avis? 
MARTIGNY ,  s' inclinant. 
Sire,  je  pense  qu'avant  tout,  le  bon  plaisir  de  vo- 
tre majesté... 

LE  ROI. 
C'est  bien,  Martigny...  Mon  bon  plaisir  est  qu'on 
introduise   l'envoyé   du   duc    de    Bourgogne.    Qu'il 
entre!  ! 
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SCÈNE  IV. 

LE  ROI,  CHABANES,  DUNOIS,  LE  BALAFRE, 
QUENTIN ,  MARTIGNY  ,  GALEOTTI ,  LE  comte 
de  CRÈVECOEUR.  , 

Le  Comte  est  armé  de  toutes  pièces  ;  il  est  -précède 
d'un  héraut  qui  met  un  genou  en  terre,  et  présente 
les  lettres  de  créance  de  l'ambassadeur. 

LE  ROI. 

Seigneur  Cordes  ,  comte  de  Crèvecœur,  les  lettres 
de  créance  sont  inutiles;  nous  savons  quelle  confiance 
a  en  vous  le  duc  de  Bourgogne ,  cela  nous  suffit. 
CRÈVECOEUR. 

Sire,  le  comte  de  Crèvecœur  est  profondément 
touché  de  la  courtoisie  vraiment  royale  de  votre 
majesté,  et  il  regarde  comme  le  plus  grand  malheur 
de  sa  position,  de  ne  pouvoir  répondre  à  cette  haute 
faveur.  Il  prie  votre  majesté  de  se  souvenir  que  ce 
n'est  point  lui  qui  parle  ici,  mais  son  très  gracieux 
souverain. 

LE  ROI. 

Quelles  que  soient  vos  instructions,  comte,  expri- 
mez-vous sans  crainte  :  toutefois  gardez-vous  d'ou- 
blier que  l'ambassadeur  de  Bourgogne  parle  au  sou- 
verain de  son  souverain. 

CRÈVECOEUR,  s' inclinant. 

Roi  de  France,  le  puissant  duc,  mon  maître,  me 
charge  de  présenter  encore  une  fois  à  votre  majesté 
la  note  des  griefs  déjà  si  souvent  allégués.  Avaut  tout , 
je  dois  demander  à  votre  majesté  si  elle  est  dans  l'in- 
tention de  donner  à  mon  maître  satisfaction  de  ces 
griefs? 

LE  ROI. 

Ils  ont  déjà  été  soumis,  il  y  a  lotig-tems,  à  notre 
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conseil.  Parmi  les  faits  allégués,  les  uns  n'ont  été 
que  de  justes  représailles  ,  les  autres  sont  dénués  de 
preuves. 

CRÈVECOEUR. 

Cette  réponse  sera  soumise  à  mon  noble  maître; 
mais  comme  elle  ne  diffère  en  rien  des  réponses  déjà 
faites,  j'ai  tout  lieu  de  craindre,  sire,  qu'en  la  rece- 
vant le  duc  de  Bourgogne  ne  lève  aussitôt  l'étendard 
de  la  guerre. 

LE  ROI. 

Il  en  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  monsieur  le  comte. . . 
Continuez. 

CRÈVECOEUR. 

La  seconde  demande  de  mon  maître,  est  que  vous 
fassiez  retirer  les  troupes  que  vous  avez  fait  avancer 
jusque  sur  les  frontières. 

LE  ROI. 

Ces  troupes  ne  menacent  en  rien  les  états  du  duc 
de  Bourgogne;  je  ne  les  rappellerai  que  lorsque  je  Je 
jugerai  à  propos.  Vous  avez  entendu  ma  réponse. 

CRÈVECOEUR. 

Avec  autant  de  déplaisir  que  la  première,  sire,  car 
votre  majesté  sait  très-bieu  qu'elle  ne  peut  satisfaire 
mou  maître  ;  mais  je  continue  ma  mission  :  en  voici 
l'objet  spécial.  Le  duc  de  Bourgogne  requiert  le  roi 
de  France  de  remettre  sur-le-cbamp  entre  mes  mains 
Isabelle ,  comtesse  de  Croye ,  sa  pupille  ,  qui  s'est  dé- 
robée par  la  fuite  à  sa  protection  naturelle,  et  qui  est 
venue  chercher  asile  à  la  cour  de  France. 

LE  ROI. 

Ambassadeur  du  duc  de  Bourgogne,  si  votre  des- 
sein est  de  me  demander  compte  de  chaque  vassal  que 
la  violence  de  votre  maître  fait  fuir  de  ses  domaines  , 
le  soleil  pourra  se  coucher  avant  que  la  liste  en  soit 
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épuisée.  Si  la  comtesse,  que  vous  réclamez,  a  choisi 
mon  royaume  pour  asile  ,  cet  asile  doit  être  sacré.  Les 
Français,  vous  le  savez,  sont  les  protecteurs  nés  des 
dames,  les  défenseurs  avoués  du  beau  sexe. 

CRÈVECOEUR. 

Cette  protection  serait  une  violation  de  tous  les 
droits,  et  je  dois  ici  en  faire  la  déclaration  solennelle, 
mon  maître  ne  souffrira  pas... 

Tous  les  seigneurs  se  lèvent. 
DUNOIS ,  la  main  sur  son  épée. 
Sire,  uue  telle  insolence.'.'... 

crèvecoeur,  se  tournant  vers  lui. 
XJn  ambassadeur.'... 

le  roi. 
Asseyez-vous,  Dunois  ,  asseyez-vous.  Comte,  nous 
n'avons  eu  que  trop  de  patience  ;  nous  ne  devons  pas 
en  entendre  davantage,  persuadé  que,  quels  que  soient 
vos  pouvoirs,  vous  les  avez  outrepassés. 

CRÈVECOEUR. 

Au  contraire ,  sire ,  je  ne  m'y  suis  pas  entièrement 
conformé.  Ecoutez,  écoutez,  Louis  de  Valois,  écour- 
tez ,  nobles  gentilshommes  et  chevaliers ,  qui  êtes  ici 
présens  !  Moi ,  Philippe  Crèvecœur  de  Cordes,  comte 
de  l'Empire,  chevalier  de  la  Toison  d'or;  au  nom  de 
très-puissant  seigneur  et  prince,  Charles ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  duc  de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  de  Bra- 
bant ,  de  Limbourg  ,  de  Luxembourg  et  de  Gueldres , 
vous  fais  savoir,  à  vous ,  Louis,  roi  de  France,  qu'at- 
tendu votre  refus  de  remettre  entre  mes  mains  Isabelle, 
comtesse  de  Croye ,  il  renonce  par  ma  bouche ,  à  foi  et 
hommage  envers  votre  couronne,  etvous  défie,  comme 
prince  et  comme  chevalier.  Voici  le  gage  en  preuve  de 
ce  que  j'ai  dit.  Vive  Bourgogne! 

Il  jette  son  gantelet.  Dunois  et  Chab  ânes  font  un  mou- 
vement pour  le  ramasser. 
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LE  roi  ,  se  levant. 
Que  nul  de  vous  ,  Messieurs,  saus  mon  ordre  ex- 
près, ne  touche  ce  gage.  Comte,  avez-vous  calculé 
toutes  les  suites  de  votre  démarche,  et  osez-vous  bien 
hasarder  votre  vie  sur  un  coup  de  dé  aussi  périlleux? 

CRÈVEGOEUR. 
Sire  ,  j'ai  dû  agir  ainsi. 

LE  ROI. 

Mais  votre  maître  est-il  d'une  autre  nature  que  les 
autres  princes,  pour  soutenir  ses  prétendus  griefs 
d'une  manière  aussi  inusitée? 

CRÈVECOEUR. 
Oui ,  sans  doute  ,  sire  ;  car  alors  que  vous  étiez  exilé 
de  France  et  poursuivi  par  la  vengeance  d'un  père 
outragé,  quel  prince  osa  vous  donner  asile?  Aucun. 
Vous  fûtes  accueilli  comme  un  frère  par  mon  noble 
maître ,  dont  la  générosité  fut  si  mal  reconnue.  Je  me 
retire,  sire,  j'ai  rempli  ma  mission. 

LE  ROI. 

Un  moment.  Dunois  ,  comte  de  Chabanes ,  et  vous 
tous,  Messieurs,  j'ai  remarqué  votre  mouvement, 
quand  a  été  jeté  le  gage  du  combat;  ce  n'est  point  vous 
cependant  qui  descendrez  en  champ  clos.  Quentin 
Durward,  ramassez  le  gantelet. 

Quentin  se  précipite  dessus ,  le  ramasse  et  regarde 
Jièrement  le  comte. 

CRÈVECOEUR. 

Quel  est  cet  inconnu? 

QUENTIN. 

Un  chevalier  aussi  noble  que  toi,  comte  de  Crève- 
cœur. 

CRÈVECOEUR. 

Est-il  digne  d'entrer  en  lice? 
QUENTIN. 

J'ose  le  croire. 
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CREVECOEUR. 

Qui  le  sait! 

QUENTIN. 

Mon  épée. 

CRÈVECOEUR. 

Je  t'attends.  Il  sort. 

SCÈNE  V. 

LE  ROI,  QUENTIN,  DUNOIS,  GALEOTTI,  CHA- 
BANES,  LE  BALAFRE,  MARTIGNY. 

LE  BALAFRÉ,  mettant  un  genou  à  terre. 
Sire  ! 

LE  ROI. 

Que  veux-tu ,  Lesly? 

LE  BALAFRÉ. 

J'avais  cru  que  mes  longs  services ,  mon  dévoue- 
ment à  votre  majesté. 

LE   ROI. 

Je  t'entends  :  tu  es  jaloux  de  la  faveur  que  je  viens 
d'accorder  à  ton  neveu. 

LE    BALAFRÉ. 

Non,  sire;  mais  cette  vieille  épée... 

LE    ROI. 

Je  sais  ce  qu'elle  vaut,  Lesly.  Elle  fit  de  nobles 
preuves,  lorsqu'à  Montlliéry  tu  reçus  à  mes  cotés 
cette  glorieuse  blessure ,  qui  t'a  fait  donner  le  suruom 
de  Balafre  :  je  n'oublie  pas  mes  anciens  serviteurs. 
Lève-toi,  mon  vieux  compagnon,  lève-toi;  laisse  à 
ton  neveu  à  prouver  qu'il  est  du  sang  des  Durward. 
LE  BALAFRÉ,  se  levant  et  essuyant  une  larme. 
Mon  vieux  compagnon  ! 

LE   ROI. 

Chevaliers  français,  je  suis  content.  Quentin,  je  lis 
dans  tes  yeux  l'assurance  de  la  victoire.  Toutefois  , 
Messieurs ,  comme  roi  de  France,  je  ne  dois  pas  souf- 
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firir  que  le  sang  soit  versé  inutilement  ;  je  ne  dois  pas 
céder  à  cette  impétuosité  téméraire,  qui,  pour  quel- 
ques paroles  imprudentes,  irait  allumer  une  guerre 
terrible.  Comte  de  Chabanes,  vous  en  qui  la  pru- 
dence égale  la  valeur;  vous  que  mes  ennemis  ont  vu 
si  souvent  le  fer  à  la  main,  chargez-vous  aujourd'hui 
d'un  ministère  de  paix;  remplissez  l'office  de  conci- 
liateur. Avant  que  le  combat  s'engage,  allez,  et  fai- 
tes sentir  au  comte  de  Crèvecœur  l'imprudence  de  sa 
conduite;  montrez-lui  les  suites  funestes  qu'une  guerre 
inévitable,  s'il  persiste  dans  ses  résolutions,  pourrait 
entraîner.  Si  la  raison  ne  peut  se  faire  entendre,  que 
la  lice  soit  ouverte  et  que  l'on  assemble  les  juges  du 
camp.  Le  comte  sort. 

SCÈNE  VI. 

LE  ROI ,  QUENTIN ,  DUNOIS  ,  LE  BALAFRE  , 
GALEOTTI,  MARTIGNY. 

LE  ROI. 
Quoique  le  comte  de  Crèvecœur  ait  passé  toutes 
les  bornes,  quoiqu'il  soit  plein  d'arrogance  et  de  pré- 
somption, il  faut  convenir  que  mon  cousin  de  Bour- 
gogne a  en  lui  un  serviteur  aussi  hardi  qu'aucun  de 
ceux  que  jamais  prince  ait  eus  à  sa  droite.  Je  désire- 
rais savoir  si  j'en  trouverais  un  aussi  fidèle  pour  en- 
voyer ma  réponse. 

DUNOIS. 
Vous  faites  injure  à  votre  noblesse  française,  sire! 
il  n'en  est  pas  un  seul  parmi  nous  qui  ne  portât  un 
défi  au  duc  de  Bourgogne  à  la  pointe  de  son  épée. 

le  roi. 
Je  n'en  doute  pas,  Dunois,  et  ce  n'est  pas  devant 
vous,  ce  n'est  pas  devant  ces  Messieurs  que  j'aurais 
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dû  faire  cette  observation.  Cependant,  ce  comte  de 
Crèvecœur...  Allons  ,  Messieurs,  en  chasse;  Balafré, 
à  la  forêt;  à  cheval,  Dunois  :  Quentin,  tu  es  des 
nôtres.  Partons. 

FINDUSECOND  ACTE. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE    PREMIERE. 

DUNOIS,  CHABÀNES. 

DUNOIS. 

Eh  bien  !  comte,  vous  avez  donc  triomphé  du  fier 
ambassadeur! 

CHABANES. 

La  négociation  a  été  difficile;  toutefois,  le  premier 
mouvement  étant  calmé  ,  il  a  avoué  que  peut-être  il 
avait  été  un  peu  loin:  il  a  retiré  le  gage  du  combat,  et 
est  convenu  de  rester  vingt-quatre  heures  pour  atten- 
dre la  réponse  du  roi. 

DUNOIS. 

Mais  cette  réponse,  il  faudra  enfin  la  donner.  Il  me 
semble  que  notre  maître  s'est  placé  dans  une  situation 
dont  il  aura  peine  à  sortir. 

CHABANES. 

Ne  l'avez-vous  pas  vu  dans  des  circonstances  bien- 
difficiles? 

DUNOIS. 
Oui,  sans  doute. 

CHABANES. 

Comment  s'en  est-il  tiré? 
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DUNOIS. 

Toujours  en  gagnant  quelque  chose. 

CHABANES. 

Pourquoi  donc  pensez-vous  que  son  génie  l'aban- 
donne dans  une  occasion  si  importante? 

DUNOIS. 

La  cour  de  Bourgogne  est  puissante;  le  ton  qu'a 
pris  son  ambassadeur  prouve  qu'elle  est  décidée  à  ne 
rien  ménager. 

CHABANES. 

A  vous  parler  sans  feinte  ,  je  crois  que  c'est  l'amant 
plutôt  que  l'ambassadeur  qui  s'est  montré  si  audacieux. 

DUNOIS. 

Cela  est  possible.  Mais  rappelez-vous  le  haut 
intérêt  qu'a  le  duc  de  Bourgogne  à  assurer  le  mariage 
de  la  comtesse  avec  un  seigneur  qui  lui  soit  tout  dé  voué. 

CHABANES. 

Et  voilà  précisément  ce  que  veut  éviter  le  roi. 

DUNOIS. 

Tôt  ou  tard,  cependant,  il  faudra  répondre  caté- 
goriquement. 

CHABANES. 

11  répondra  évasivement. 

DUNOIS. 

Le  duc  de  Bourgogne  est  violent;  il  se  fâchera. 

CHABANES. 

Le  roi  est  adroit;  il  l'apaisera.  Ne  l'avez-vous  pas 
vu  exercer  une  puissance  invisible  dans  toutes  les 
cours:  donner  l'impulsion  à  la  Flandre,  à  la  Bretagne, 
à  l'Angleterre,  sans  qu'elles  parussent  s'en  douter, 
et  diriger  leurs  combinaisons  politiques  précisément 
vers  le  but  qu'il  se  proposait? 

DUNOIS. 

Ce  qui  n'a  pas  empêché  cet  esprit  si  habile  et  si  pré- 
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voyant,   de   se   trouver   pris   quelquefois    dans    ses 
propres  filets. 

CHABANES. 

Oui  ;  mais  jamais  dans  ceux  des  autres. 

DUNOIS. 

Qu'importe  ! 

CHABANES. 
Il  importait  beaucoup  pour  son  amour-propre.  Et 
puis  ,  n'avez-vous  pas  remarqué  que  c'était  alors  que 
se  révélait  l'étendue  de  son  génie,  qu'il  déployait  ces 
forces  qu'on  ne  soupçonnait  pas  dans  l'état  de  repos  ; 
qu'il  était  tout  lui-même  :  il  biaise  avec  le  danger, 
tant  qu'il  n'est  que  dans  les  probabilités  ;  mais  quand 
il  se  trouve  aux  prises  avec  lui,  il  devient  un  autre 
homme  :  sa  puissante  raison  plane  sur  les  difficultés 
et  soumet  les  événemens. 

DUNOIS. 
Mais  enfin  quel  parti  prendra-t-il? 
CHABANES. 

Celui    auquel   on  s'attend   le  moins.  Il   sait  que 
l'extraordinaire  frappe  les  hommes ,  et  c'est  toujours 
vers  ce  point  qu'il  dirige  ses  projets. 
DUNOIS. 

Ma  foi,  ce  que  je  trouve  de  plus  extraordinaire  en 
lui ,  c'est  qu'un  homme  si  ferme  et  d'un  caractère  si 
entier,  se  montre  quelquefois  si  faible  et  si  crédule. 

CHABANES. 

Il  est  vrai  qu'il  tremble  devant  un  astrologue  ou  un 
médecin;  mais,  mon  cher  Dunois  ,  le  caractère  des 
hommes  ne  se  compose  en  général  que  de  ces  extrêmes. 
Ils  vous  frappent  parce  que  vous  les  voyez  réunis  dans 
un  roi....  Mais  j'aperçois  la  belle  comtesse  qui  est  le 
sujet  de  cette  grande  querelle. 
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BUNOIS. 

Avouez,  Chah  aires  ,  qu'elle  mérite  Lien  qu'on  se 
batte  pour  elle. 

CHABANES. 

J'aurais  été  de  cet  avis  il  y  a  vingt  ans. 

SCÈNE  II. 

DUNOIS,  CHABANES,  LA  COMTESSE, 

ÉLÉONOiŒ. 

CHABANES. 

Vous  savez  sans  doute ,  Madame ,  quelle  a  été  l'issue 
de  ma  négociation? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  Comte;  recevez  ici  tous  mes  remercîmens.  Le 
roi  a  bien  voulu  m'informer  du  succès  de  vos  soins  ; 
et  c'est  par  son  ordre  que  je  me  rends  ici  pour  y 
attendre  la  visite  que  désire  me  faire  le  comte  de 
Crèvecœur  avant  son  départ. 

DUNOIS. 

De  tels  entretiens,  Madame,  ne  veulent  pa*s  de 
témoins....  Nous  nous  retirons.  Ils  sortent. 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  ELEONORE. 

^LÉONORE. 

Maintenant,  Madame,  que  vous  êtes  rassurée  sur 
ce  combat,  de  grâce,  calmez-vous,  et  prenez  un  peu 
de  repos. 

LA   COMTESSE. 

Je  n'en  eus  jamais  tant  besoin. 

ÉLÉONORE. 

Vos  frayeurs  étaient  légitimes;  mais,  Madame,  on 
est  bien  fort  quand  on  combat  pour  celle  qu'on 
aime. 
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LA    COMTESSE. 

Pour  celle  qu'on  aime!  Oublies-tu  que  le  comte 
de  Crèvecceur.... 

ÉLÉONORE. 

Je  me  trompe.  J'aurais  dû  dire  pour  celle  dont  on 
est  aimé. 

LA   COMTESSE. 

Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  cette  visite  du  comte. 
Que  lui  dire? 

ÉL^ONORE. 

Il  me  semble,  Madame,  que  le  roi  nous  a  indiqué 
lui-même  la  marche  que  nous  avons  à  suivre. 

LA    COMTESSE. 

Comment  cela? 

^LÉONORE. 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit ,  en  vous  quittant  :  «  Je  sais 
»  qu'il  y  a  des  visites  qui  vous  plairaient  beaucoup 
»  plus  que  celle  du  comte:  mais  les  dames  doivent 
»  aussi  faire  des  sacrifices  à  la  politique.  »    _ 

LA    COMTESSE. 

Que  veux-tu  conclure  de  tout  cela  ? 

ÉLÉONORE. 

Que  l'entretien  que  vous  allez  avoir  est  une  con- 
férence toute  politique. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien! 

ÉLÉOKOVR. 

C'est-à-dire  que  vous  ne  direz  ni  oui  ni  non. 

LA   COMTESSE. 

Tu  es  folle. 

LXÊONORE. 

Ou  bien,  comme  tant  d'autres,  vous  direz  tout-à- 
la-fois  oui  et  non. 

LA    COMTESSE. 

Est-ce  donc  là  le  moment  de  plaisanter?  Je  n'ai 
qu'un  parti  à  prendre,  c'est  de  me  taire. 
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LXÉONORE. 

Gardez- vous -en  bien,  il  devinerait  sur-le-champ 
vos  sentimens. 

LA.   COMTESSE. 

Mais  si  je  parle.... 

ÈLÉONORE. 

Il  le  faut,  Madame.  Il  est  certaines  matières  sur 
lesquelles  les  femmes  en  disent  beaucoup  plus  quand 
elles  se  taisent  que  quand  elles  parlent.  J'entends 
quelqu'un.  C'est  lui  ;  du  courage. 

LA    COMTESSE. 

Je  tremble. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  ELEONORE,  CREVECOEUR. 

CRÈVECOEUR. 

Je  ne  sais,  Madame,  quelle  fatalité  me  pousse  à 
me  présenter  devant  vous.  J'aurais  dû  partir  sans  vous 
voir.  Car  enfin,  puis-je  espérer  que  la  comtesse  de 
Croye  me  soit  plus  favorable  ici  qu'à  la  cour  de 
Bourgogne?  Sa  fuite  témoigne  assez 

LA   COMTESSE. 

Vous  en  connaissez  les  motifs.  N'ai-je  pas  dû  me 
soustraire  aux  importunités  du  comte  de  Lamarck? 

CRÈVECOEUR. 

Et  aux  empressemens  du  comte  de  Crèvecœur? 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  le  pensez  pas,  Monseigneur. 

CRÈVECOEUR. 

Et  comment  ne  le  penserais-je  pas?  Les  faits  par- 
lent assez  haut. 

LA   COMTESSE. 

Ils  sont  quelquefois  trompeurs. 
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CRÈVECOEUR 

Mais  ,  d'après  ce  qui  s'est  passé ,  j'ai  dû  conclure 
que  mes  vœux  étaient  repoussés.  Dites-moi,  je  vous 
en  supplie,  si  vous  daignez  accepter  mes  services. 
LA   COMTESSE. 

Monseigneur.... 

CRÈVECOEUR. 
Vous  hésitez?  Parlez-moi  avec  franchise;  dites-moi 
la  vérité  tout  entière.  Je  crois  être  digne  de  l'enten- 
dre. Je  ne  demande  pas  si  je  suis  aimé,  la  question 
serait  trop  pressante;  je  demande  si  vous  n'aimez 
personne. 

èlèonore  ,  bas  à  la  comtesse. 
Madame,  le  voici. 

LA   COMTESSE. 

O  ciel  ! 

SCENE  V. 

LA    COMTESSE,    ELEONORE ,    CRÈVECOEUR, 
QUENTIN. 

CRÈVECOEUR,  bas. 

Quel  embarras  !  Serait-ce  là  la  réponse  à  ma  ques- 
tion, et  trouverai-je  toujours  ce  jeune  homme  sur 
mes  pas? 

QUENTIN. 

Madame...  mais  vous  n'êtes  pas  seule,  je  me  retire. 

LA    COMTESSE. 

Non ,  restez. 

CRÈVECOEUR. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  demander,  Madame  ;  votre 
trouble  m'en  dit  assez.  Il  a  pu  arriver  au  comte  de 
Crèvecœur  de  n'être  pas  aimé ,  mais  jamais  de  se  trou- 
ver dans  une  position  qu'il  n'aurait  pas  choisie.  Ce 
cœur  renferme  trop  d'orgueil  pour  qu'un  amour  mé- 
prisé puisse  long-tems  y  teni^  une  place.  Je  pars, 
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Madame,  et  si  quelque  chose  adoucit  mes  regrels., 
c'est  de  voir  qui  m'est  préféré. 
QUENTIN. 

Comte! 

CRÈVECOEUR ,  avec  dédain. 
Voilà  donc  le  secret  de  cette  haute  vertu,  de  cette 
rigide  inflexibilité.., 

QUENTIN. 

Comte  ! 

CRÈVECOEUR. 

Quant  à  vous... 

LA.  comtesse,  troublée. 
Ah!  seigneur! 

crèvecoeur  ,  avec  une  ironie  amère. 
Vous  tremblez  pour  lui. 

QUENTIN. 

Vos  oreilles,  Madame,  ne  sont  point  accoutumées 
à  un  pareil  langage.  Souffrez  que  je  vous  offre  la  main 
pour  vous  retirer,  et  oubliez  des  paroles  que  vous 
n'auriez  jamais  dû  entendre. 

CRÈVECOEUR. 

Eh  quoi  ! 

QUENTIN. 

Je  suis  à  vous. 

LA   COMTESSE. 

Quentin,  je  vous  en  conjure... 

Quentin  la  salue  et  revient  en  scène. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE  DE  CRÈVECOEUR ,  QUENTIN. 

QUENTIN. 

Me  voici,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

CRÈVECOEUR. 

Que  la  lice  qui  s'était  fermée  va  bientôt  se  rouvrir. 
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QUENTIN. 
J'y  descendais  sans   crainte   en   combattant  pour 
mon  roi,  j'y  paraîtrai  de  même  en  combattant  pour 
l'honneur  des  dames. 

CRÈVECOEUR. 

Nous  verrons  comment  cette  épée  soutiendra  de  si 
hautes  paroles. 

QUENTIN. 

J'espère  qu'elle  ne  me  trahira  pas;  mais,  comte, 
ce  n'est  plus  pour  des  intérêts  publics  que  nous  avous 
a  combattre»  Je  vous  crois  trop  noble  chevalier  pour 
qu'un  nom  digue  de  mes  respects  et  des  vôtres,  comte, 
soit  compromis  dans  cette  affaire.  Partez ,  nous  nous 
rencontrerons  sur  les  limites  de  la  France  et  de  la 
Bourgogne;  mais  que  notre  rencontre  soit  secrète,  que 
nos  glaives  soient  nos  seuls  témoins.  Je  me  fie  à  votre 
parole  ;  vous  fiez-vous  à  la  mienne? 

CRÈVECOEUR. 
Oui ,  qu'ainsi  soit  fait. 

QUENTIN. 
Le  roi  s'avance ,  comte  ;  j'ai  votre  parole. 

CRÈVECOEUR. 

Je  vous  la  donne  encore. 

Ils  se  donnent  la  main. 

SCÈNE  VII. 

LE  ROI,   DUNOIS,    CIIABANES ,   MARTIGNY, 
CRÈVECOEUR,   QUENTIN. 

LE   ROI. 

Il  a  aperçu  Quentin  etCrèvecœur  se  donnant  la  main. 

J'aime  à  voir  cette  bonne  intelligence  entre  àeux 

rivaux,  qui  tout  à  l'heure  allaient  se  combattre.  Comte 

de  Crèvecœur,  je  vous  sais  gré  de  votre  modération- 

4 


5o  LOUIS  XI  A  PÉRONNE ,  * 

Quentin,  je  me  réjouis  que  tu  ne  te  sois  pas  trouvé 
en  face  d'un  si  rude  adversaire. 
QUENTIN. 

Sire... 

LE  ROI. 

Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  te  fusses  conduit  en  vrai 
chevalier;  mais  j'aime  beaucoup  mieux  que  tu  con- 
serves tous  les  honneurs  du  dévouement ,  et  que  moi , 
je  n'aie  pas  la  crainte  de  perdre  un  serviteur  si  brave. 
Comte  de  Crèvecœur,  vous  connaîtrez  bientôt  ma  ré- 
ponse. Chabanes,  et  vous,  Dunois  ,  veillez  à  ce  que 
le  comte,  jusqu'à  son  départ,  soit  traité  noblement  et 
à  nos  frais  :  un  tel  serviteur  est  un  joyau  pour  la  cou- 
ronne d'un  prince.  («  sa  suite.)  Allez  !...  (tous  sor- 
tent. —  à  Martigny.  )  Toi,  reste. 

SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  MARTIGNY. 

Le  roi  se  promène ,  plongé  dans  ses  réflexions.  Mar- 
tigny reste  immobile. 

LE  ROI. 

Eh  bien!  Martigny,  que  dis-tu  de  la  demande  du 
duc  de  Bourgogne? 

MARTIGNY. 

J'apprends  avec  regret,  sire,  qu'elle  est  impérieuse 
et  pressante. 

LE  ROI. 

Tel  est  le  résultat  de  tes  conseils  ;  aussi ,  était-ce 
à  moi  à  faire  le  romanesque? 

MARTIGNY. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  la  postérité  vous  repro- 
chera, sire  ! 

LE  ROI. 

A  m'ériger  en  défenseur  des  demoiselles  éplorées. 
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MARTIGNY. 

Avouez,  sire,  que  pour  les  défendre,  vous  consultez 
Lien  moins  le  code  de  la  galanterie  que  celui  de  la  po- 
litique. Au  reste,  rien  n'est  désespéré. 
LE  ROI. 

Et  si  le  duc  de  Bourgogne  prend  les  armes,  et  s'il 
fait  alliance  avec  l'Angleterre?  cette  maudite  porte  de 
Calais  est  toujours  ouverte  à  Edouard,  qui  n'ayant 
rien  à  faire  dans  ses  états,  va  nous  vomir  des  milliers 
de  soldats  de  ce  côté;  divisés,  je  pourrais  les  défier; 
mais  réunis!  Pâques  Dieu  !  réunis!  pourquoi  me  suis- 
je  laissé  aller  à  tes  conseils? 

MARTIGNY. 

Mes  Conseils!  vous  savez  très-bien,  sire,  que  je  ne 
vous  conseille  jamais  que  ce  que  vous  voulez  faire. 

LE  ROI. 

Mais,  enfin,  quel  parti  prendre? 

MARTIGNY. 

Je  n'en  vois  qu'un  ;  c'est  de  rendre  la  comtesse. 

LE    ROI. 

La  rendçe!  c'est  comme  si  tu  me  proposais  de  céder 
une  de  mes  provinces. 

MARTIGNY. 
Si,  au  lieu  de  songer  à  Quentin,  qui  n'a  pour  lui 
que  sa  bonne  mine,  vous  donniez  la  main  de  la  com- 
tesse à  quelqu'un,  qui  tout-puissant  par  sa  position... 
LE  ROI. 

Et  où  trouver  ce  quelqu'un?  le  chercherai-  je  parmi 
ces  turhulens  vassaux,  toujours  prêts  à  se  révolter, 
et  qui  tourneraient  contre  moi  mes  bienfaits? 
MARTIGNY. 

Votre  choix  surprendra  bien  du  monde;  on  approu- 
vera tout  haut,  on  blâmera  tout  bas. 
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LE   ROI. 

Quoi  que  fasse  un  roi,  n'est-ce  pas  toujours  là  ce 
qui  arrive? 

MARTIGNY. 

Mais  quelqu'un  qui  ne  se  bornera  pas  à  de  vaines 
paroles ,  sire ,  c'est  le  duc  de  Bourgogne  j  sa  première 
colère  sera  terrible  ,  et  il  faudra  un  ambassadeur  bien 
hardi  et  bien  habile  pour  entreprendre  cette  négo- 
ciation. 

LE   ROI. 

Aussi  ai-je  résolu  de  n'en  charger  que  moi. 

MARTIGNY. 

Vous,  sire! 

LE   ROI. 

Oui ,  moi  ! 

MARTIGNY* 

Mais,  sire,  le  duc  de  Bourgogne  vous  déteste. 

LE   ROI. 

C'est  probable  ! 

„     MARTIGNY. 

Votre  majesté  ne  l'aime  guère. 

LE   ROI. 

C'est  certain. 

MARTIGNY. 

Si ,  aux  anciens  motifs  de  haine ,  vous  en  ajoutez 
de  nouveaux... 

LE  ROI. 
Ne  te  mêle  pas,  Martigny,  de  ce  que  tu  n'entends  pas; 
tu  ne  sais  pas  qu'une  profonde  politique  doit  quelque- 
fois se  cacher  sous  une  extrême  simplicité  ;  que  dirais- 
tu  ,  cependant ,  si ,  avant  huit  jours  ,  sans  donner  une 
bataille,  j'avais  gagné  une  province  ?  Je  connais  le  duc 
de  Bourgogne  ,  il  sera  flatté  de  ma  démarche  ;  ma  pré- 
sence le  surprendra  d'autant  plus  qu'il  est  bien  loin  de 
s'y  attendre,  et  moi  seul  je  ferai  plus  que  tous  mesam- 
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bassadeurs  réunis,  (à  part)  Si  Liège  se  révolte,  comme 
j'ai  toutlieu  de  le  présumer,  il  ne  pourra  penser,  en  me 
voyant  près  de  lui ,  que  j'aie  pu  y  avoir  la  moindre 
part  :  ou  je  me  trompe,  ou  mon  voyage  à  Péronne 
sera  un  des  faits  remarquables  de  mon  règne.  Si  les 
constellations...  Si  les  combinaisons  de  Galeotti  se 
rapportent  avec  mes  desseins...  Je  l'ai  fait  avertir  de 
se  rendre  ici.  (haut.)  Vois  si  Galeotti  n'est  point  à  la 
porte  de  cette  galerie  ;  au  reste ,  c'est  à  lui  à  prononcer; 
c'est  à  sa  science  profonde  à  décider  du  succès. 

MARTIGNY. 

Sire,  il  attendait  vos  ordres;  il  va  se  présenter. 

LE   ROI. 

Il  peut  entrer ,  et  afin  que  nous  soyons  seuls  je  vais 
congédier  ceux  qui  attendent  audience,  (a  part,)  Et 
«prendre  avec  Tristan  quelques  mesures  de  sûreté  pour 
mon  voyage,  (à  Martigny.)  Je  reviens  à  l'instant. 

//  sort. 

MARTIGNY  ,  Seul. 

Toujours  ce  maudit  Galeotti!  on  ne  fait  rien  que 
par  ses  conseils.  Il  est  toujours  là  pour  saisir  au  pas- 
sage les  faibles  parcelles  d'or  qui  s'échappent  des 
mains  de  notre  avare!  Le  fourbe!  il  ne  croit  pas  plus 
que  moi  à  sa  science  ,  à  ses  étoiles  ;  mais  il  a  affaire 
«  un  homme  qui  s'imagine  qu'il  comprend  tout  ce 
qu'on  lui  dit,  et  qui ,  d'une  extrême  défiance  en  tout, 
est  sur  ce  point  d'une  crédulité  sans  bornes.  Oh!  que 
je  voudrais  bien  que  ce  maître  ès-sciences  ,  ainsi  que 
^'appelle  son  humble  disciple  ;  que  je  voudrais  bien  !.. 
si  je  pouvais I...  le  voici!,.,  tâchons  de  profiter  de 
-notre  position. 
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SCÈNE  IX. 

MARTIGNY,  GALEOTTI. 
GALEOTTI ,  un  gros  livre  sous  le  bras. 
Bonjour  au  seigneur  Martigny. 

MARTIGNY. 
Bonjour  au  savant  Galeotti. 

GALEOTTI. 

Vous  me  donnez  là  un  titre  que  je  ne  mérite  pas  ;  et 
ma  seience  se  réduit  à  bien  peu  de  chose. 

MARTIGNY. 

Bien  peu  dechose  !  vous  êtes  trop  modeste,  seigneur 
Galeotti;  vous  êtes  trop  modeste  !  quoi!  vous,  dont 
la  sagacité  perce  tous  les  mystères  ,  dont  l'œil  pénètre 
dans  les  ténèbres  dupasse  comme  dans  les  profondeurs 
de  l'avenir  !...  Tenez  ,  je  suis  sûr  que  vous  savez  déjà 
pourquoi  le  roi  vous  a  mandé. 

GALEOTTI. 

Se  m'en  doute.  («  part.)  Cet  homme  a  toute  la 
•confiance  de  son  maître  ;  si  je  pouvais  le  faire  parler. 

MARTIGNY. 

Avouez  que  vous  connaissez  tous  les  détails  du 
projet  sur  lequel  il  veut  vous  consulter. 

GALEOTTT. 

Je  n'ai  encore  là-dessus  que  des  perceptions  faibles 
et  incertaines. 

MARTIGNY. 

Ce  gros  livre  dans  lequel  vous  seul  pouvez  lire, 
vous  a  tout  révélé,  j'en  suis  certain,  et  vous  savez  tout 
aussi  bien  que  moi  qu'il  est  question  d'un  voyage. 

GALEOTTI. 

Oui ,  d'un  voyage... 

MARTIGNY. 

En  Angleterre. 
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GALEOTTI. 

Oui  !  sans  cloute,  [à part.)  Bravo! 

MARTIGNY. 

Ne  trouvez-vous  pas  le  projet  Lien  hardi ,  seigneur 
Galeotti?  Edouard  consentira-t-il  à  une  alliance?  Il 
est  bien  fin... 

GALEOTTI. 

C'est  vrai. 

MARTIGNY. 

Au  reste ,  c'est  à  votre  sagesse  et  à  votre  prudence 
à  diriger  le  roi...  Le  voici .' 

galeotti,  à  part. 
Je  sais  tout ,  disposons  nos  batteries  en  conséquence. 

MARTIGNY,    à  part. 

Le  voilà  parfaitement  instruit,  voyons  comment  il 
se  tirera  d'affaire. 

SCÈNE  X. 

LE  ROI,  GALEOTTI,  MAPxTIGNY. 

LE   ROI. 

Salut,  mon  maître  ès-sciences,  je  vous  ai  peut-être 
interrompu  dans  vos  hautes  méditations? 

GALEOTTI. 

Je  m'occupais,  mon  fils,  de  cette  machine  dont  je 
vous   ai   parlé,  et  au  moyen  de  laquelle  on  pourra 
multiplier  à  l'infini  les  manuscrits. 
LE  ROI. 

Ce  qui  me  surprend,  mon  père,  c'est  que  des  cho- 
ses si  mécaniques  et  si  terrestres  puissent  captiver 
l'attention  d'un  homme  devant  qui  le  firmament  dé- 
roule ses  pages  célestes. 

GALEOTTI. 

Croyez,  mon  fils,  qu'en  réfléchissant  sur  les  consé- 
quences de  cette  invention,  j'y  lis  avec  autant  de  cer- 
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titude  que  dans  les  combinaisons  des  corps  célestes. 
Quels  prodiges  n'opérera  pas  cette  découverte?  Là, les 
formes  de  la  vie  sociale  sont  changées ,  ici  des  empires 
sont  renversés,  des  religions  nouvelles  établies... 

LE  ROI. 

Un  instant,  Galeotti,  un  instant.  Tous  ces  change- 
mens  arriveront-ils  de  nos  jours  ? 

GALEOTTI. 

Non,  mon  fils,  non.  L'avenir  seul... 

LE  ROI. 

La  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Que  l'avenir  songe 
a  ce  qui  le  concerne.  Nous  vivons  dans  le  siècle  pré- 
sent, occupons-nous  de  ce  qui  nous  regarde.  Savant 
Galeotti,  un  projet  fort  important,  m'occupe,  c'est 
pourquoi  j'ai  voulu  vous  consulter. 

GALEOTTI. 

Je  suis  toujours  étonné  que  vous  ayez  recours  à 
moi,  mon  fils,  vous  qui  avez  déjà  fait  des  progrès  si 
rapides  dans  la  science  que  je  professe. 

LE  ROI. 

Je  ne  suis  qu'un  disciple  indigne,  mon  maître. 
Avant  tout,  les  constellations  sont-elles  favorables? 

GALEOTTI. 
Yoici  un  planétaire  que  j'ai  tracé  tout  exprès  pour 
votre  majesté.  Examinez  ces  signes. 

LE  ROI. 

Tout  cela  me  paraît  d'un  favorable  augure. 

GALEOTTI. 

D'un  très  heureux  augure.  Votre  majesté  a  parfai- 
tement raison,  aussi  je  crois  pouvoir  lui  prédire  que 
le  voyage  qu'elle  médite... 

LE  ROI. 

Eh  quoi  !  mon  père  ,  vous  avez  déjà  pénétré  ce  mys- 
tère !  Combien  je  m'applaudis  de  posséder  un  homme 
si  précieux  et  si  rare  ! 
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MARTIGNY  ,  à  part. 
Cela  commence  bien,  mais  attendons  la  fin. 

LE  ROI. 

Oui,  docte  Galeotti ,  il  s'agit  d'un  voyage;  pensez 
tous  que  l'issue,  ainsi  que  je  l'espère,  doive  en  être 
heureuse? 

GALEOTTI. 

Je  crois  pouvoir  l'affirmer, -sire  ;  et  ces  lignes  ne 
laissent  aucune  incertitude  à  cet  égard.  Toutefois, 
avant  de  vous  engager,  sire,  que  votre  majesté  con- 
sidère qu'elle  a  affaire  à  un  homme  qui  ne  négligera 
rien  pour  la  tromper. 

LE  ROI. 

Vous  savez ,  Galeotti,  que  la  chose  n'est  pas  facile  ; 
au  reste,  c'est  ce  qui  m'a  spécialement  occupé. 

MART  IGNY  ,  «  part . 

"Bon/la  partie  s'engage,  et  notre  docteur  va  s'en- 
ferrer. 

GALEOTTI. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  présence,  sire,  ne  fasse 
plus  que  toutes  les  négociations.  C'est  un  grand  et 
hardi  dessein  que  celui  de  hasarder  votre  personne 
sacrée  pour  terminer  des  divisions  anti-chrétiennes; 
mais  je  ne  saurais  trop  vous  recommander,  mon  fils , 
je  le  répète,  de  prendre  toutes  vos  précautions. 
Edouard  est  Lien  fin. 

MARTIGNY ,  a  part. 

Voilà  le  grand  mot  lâché. 

LE  ROI. 

Comment,  Edouard?  c'est  le  duc  de  Bourgogne 
que  vous  voulez  dire. 

galeotti,  se  remettant. 

Oui,  sans  doute,  le  duc  dv  Bourgogne;  c'est  lui 
que  j'ai  nommé. 
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LE  ROI. 

Non,  non;  vous  avez  dit  Edouard,  docte  Galeotti. 

MARTIGNY. 

Ah!  vous  avez  bien  dit  Edouard,  docte  Galeotti. 
GALEOTTI ,  à  part. 

Traître  Martigny.  {haut.)  Le  duc  de  Bourgogne, 
disais-je,  ne  négligera  rien  pour  vous  amener  à  ses 
fins  ;  mais  votre  prudence  triomphera  de  toutes  ses 
ruses  :  voilà  ce  qu'indique  clairement  la  rencontre  de 
ces  deux  planètes. 

LE  ROI. 

A  merveille!  mon  père,  à  merveille! 

MARTIGNY ,  à  part. 
Quel  fourbe!  et  quelle  dupe! 

LE   ROI. 

Quelque  chose  parait  vous  inquiéter,  savant  Ga- 
leotti? 

GALEOTTI,  d'un  air  préoccupé. 
Ceci  est  singulier!... 

LE  roi. 
Quoi  donc,  mon  père? 

GALEOTTI. 

Ce  signe  placé  à  gauche... 

LE  ROI. 
Eh  bien! 

GALEOTTI. 

Il  est  toujours  funeste  ,  vous  le  savez. 

LE  ROI. 

Oui,  oui. 

MARTIGNY,  contrefaisant  le  roi. 
Oui,  oui. 

galeotti  ,  toujours  préoccupé. 
Révélation  ,  trahison. 

LE   ROI. 

Comment!  révélation!  trahison! 
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GALEOTTI. 

Vous  avez  confié  votre  secret  à  quelqu'un  ,  sire  ,  et 
si  vous  ne  prenez  vos  précautions  ,  vous  serez  trahi. 

LE   ROI. 

Trahi  !  que  dites-vous  ,  mon  père l 

GALEOTTI. 

Vous  serez  trahi. 

LE    ROI. 

Martigny,  tu  l'entends  ;  certes  je  ne  me  méfie  pas 
de  toi... 

MARTIGNY. 

Quoi!  sire,  vous  pourriez... 

LE    ROI.  * 

Je  ne  me  méfie  pas  de  toi ,  te  dis-je  ;  mais  que  veux- 
tu?  je  dois  prendre  mes  précautions.  Révélation  !  tra- 
hison !  Gardes!... 

GALEOTTI. 
Ah!  sire,  si  j'avais  pu  penser  qu'il  fût  question  de 
ce  fidèle  serviteur...  Examinons  encore... 
LE  ROI ,  examinant. 
Non ,  non  ;  les  signes  ne  sont  que  trop  certains.  Mon 
cher  Martigny,  j'en  suis  fâché  pour  toi;  mais  vois-tu, 
il  ne  faut  pas  se  jouer  des  constellations;  ce  ne  sera 
qu'un  petit  séjour  qu'il  te  faudra  faire  à  la  grande 
tour.  Gardes!... 

MARTIGNY. 
Mais  ,  sire... 

LE  roi  ,  le  poussant  entre  les  mains  des  gardes. 
Gardes!  qu'on  le  conduise  à  la  tour,  et  qu'il  y  soit 
étroitement  gardé.  Prends  patience,  mon  cher  Mar- 
*  tigny  ;  tu  n'y  resteras  que  peu  de  tems. 
MARTIGNY. 

Mais,  seigneur  Galeotti. 

LE  ROI. 

Adieu  !  adieu  !  Martigny,  prends  patience  ! 
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GAXEOTTI. 

Prenez  patience,  seigneur  Martigny. 

LE    ROI. 

Faites  entrer  la  comtesse  et  tous  ces  Messieurs. 

SCÈNE  XI. 

LE  ROI,  GALEOTTI. 

LE  ROI. 
(à  part.)  Révélation!  trahison!...  (haut.)  Eh  bien! 
mon  père,  puisque  tout  présage  le  succès,  plus  de 
retard,  nous  partons.  Vous  nous  suivrez,  Galeotti; 
je  ne  veux  pas  me  priver  des  leçons  et  des  avis  des 
hommes  tels  que  vous. 

GALEOTTI. 

Je  suis  tout  prêt,  sire.  Galeotti  sort. 

SCÈNE  XII. 

LE  ROI,  DUNOIS,  CHABANES,  QUENTIN,  LE 
BALAFRE,  LA  COMTESSE,  ELEONORE. 

LE    ROI.     , 

Messieurs,  tenez-vous  prêts  ,  nous  partons  pour  la 
cour  de  Bourgogne,  (mouvement général  de  surprise.) 
"Belle  comtesse,  vous  sei'ez  des  nôtres. 

LA.  COMTESSE. 

Mais,  sire... 

LE    ROI. 

Ne  craignez  rien;  vous  serez  sous  la  sauve-garde 
du  roi  de  France  ;  il  se  charge  de  faire  entendre  rai- 
son au  duc.  Quentin,  va  dire  au  comte  de  Crèvecœur. 
qu'il  peut  partir;  j'arriverai  aussitôt  que  lui  à  la  cour 
de  son  maître.  Lesly,  que  ma  garde  soit  sous  les  ar- 
mes, elle  m'accompagnera.  Faites  vos  préparatifs. 
Messieurs ,  car  dans  deux  heures  nous  parlons. 
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CHABANES. 

Quoi  !  sire ,  pour  la  cour  de  Bourgogne? 

LE   ROI. 

Oui,  Chabanes- 

CHABANES. 
Dans  une  occasion  si  importante,  sire,  le  devoir 
d'un  sujet  est  de  s'expliquer  sans  détour. 

LE    ROI. 

Parlez  ! 

CHABANES. 
Sire,  si  la  résolution  extraordinaire  que  vous  pre- 
nez aujourd'hui  était  le  résultat  d'un  examen  mûr  et 
réfléchi ,  je  la  respecterais;  mais  si  elle  vous  est  sug- 
gérée... 

LE  ROI. 
Suggérée!  Comte/oubliez-vous  à  qui  vous  parlez? 

CHABANES. 

Je  parle  à  mon  roi  ;  mais  avant  tout  je  lui  dois  la 
vérité. 

LE    ROI. 

La  vérité!  trop  souvent  des  sujets  téméraires  ont 
recours  à  ce  grand  mot  pour  colorer  leur  hardiesse. 

CHABANES. 

La  hardiesse  est  quelquefois  dans  les  devoirs  d'un 
sujet ,  sire  ;  ce  ne  sera  pas  moi  qu'on  accusera  de 
manquer  à  ce  devoir. 

LE  ROI. 

Non,  sans  doute,  et  vous  l'avez  trop  prouvé  dans 
cette  guerre  que  vous  déguisiez  sous  le  beau  nom  de 
guerre  du  bien  public.  Alors  on  vous  vit  vous  armer 
contre  votre  souverain ,  et  sujet  rebelle... 

CHABANES. 

Ce  sujet  rebelle,  sire,  vous  servait  en  s' opposant  à 
vous. 
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LE   ROI. 

Comte  de  Chabanes  ! 

CHABANES. 

Ce  que  je  fis  alors,  je  le  ferais  encore. 

LE   ROI. 

Comte  de  Chabanes  ! 

*  CHABANES. 

Sire ,  ce  voyage  peut  compromettre  le  sort  de  la 
monarchie.  Que  va  dire  la  France? 

LE  ROI. 

La  France  a-t-elle  le  droit  de  parler?... 

CHABANES. 

Mais  vous ,  sire ,  avez-vous  le  droit?... 

LE  ROI. 
Arrêtez ?  ' 

CHABANES. 

Je  le  répète,  sire... 

LE  ROI. 

Arrêtez  !  N'ajoutez  plus  un  seul  mot  !  Fléchissez  le 
genou ,  et  implorez  le  pardon  de  votre  roi.  (Le  comte 
hésite.  —  Le  roi,  d'un  geste  impérieux.  )  Obéissez. 
(  Le  comte  fléchit  le  genou.  )  Maintenant ,  parlez. 

CHABANKS. 

Sire,  dans  cette  liumble  posture,  je  ne  parle  qu'à 
Dieu,  votre  maître  et  le  mien. 

LE  roi  ,  comme  ramené  à  lui  par  ces  paroles. 

Bien!  comte  de  Chabanes,  bien!  ce  u'est  point  en 
vain  que  vous  aurez  fléchi  le  genou.  Messieurs  ,  c'est 
dans  cette  posture  que  sont  armés  les  chevaliers  : 
Chabanes,  votre  roi  vous  crée  aujourd'hui  chevalier 
de  St. -Michel.  Recevez  de  ses  maius  le  collier  de  l'or- 
dre, (il  oie  son  collier  et  le  passe  au  cou  de  Chabanes.) 
Maintenant,  relevez-vous ,  embrassez  votre  roi. 
Chabanes  se  relève  et  se  précipite  sur  la  main  du  roi. 
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Messieurs,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  faites  vos  prépara- 
tifs ;  dans  deux  lieures  nous  partons. 
L'étonnement  se  peint  sur  toutes  les  figures  ;  le  roi 
sort,  et  tout  le  monde  le  suit, 

FIN   DU    TROISIÈME   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE ,  PHILIPPE  DE  CO- 
MINES,  LE  BARON  D'HYMBERCOURT ,  Offi- 
ciers ,  Suite. 

le  DUC. 
Vingt-quatre  heures ,  soit  I  Crèvecœur  avait  très- 
Lien  fait  de  les  accorder;  mais,  puisque  ces  vingt- 
quatre  heures  passées ,  Louis  ne  nous  a  pas  encore 
fait  parvenir  une  réponse  catégorique ,  nous  irons  la 
chercher  nous-mêmes.  Qu'un  de  nos  officiers  parte  à 
l'instant;  qu'il  parte  à  franc-élrier,  et  porte  à  notre 
cousin  Louis  notre  déclaration  de  guerre.  Oui,  Mes- 
sieurs ,  demain  ,  avant  le  jour,  nous  montons  à  cheval, 
et  nous  nous  dirigeons  vers  la  frontière  de  France. 
Baron  d'Hymbercourt  ,  donnez  l'ordre  que  tout  se 
mette  en  mouvement. 

SCÈNE  II. 

LE  DUC,  PHILIPPE  DE  COMINES,  D'HYMBER- 
COURT, un  OFFICIER,  Suite, 
l'officier. 
Seigneur,  le  héraut  français  Montjoie  arrive  dans 
le  camp ,  et  demande  à  être  introduit  devant  votre 
altesse. 
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LE    DUC. 

Par  Saint-Jacques  ,  Messieurs  ,  nous  sommes  pré- 
venus ;  je  voulais  ,  n'écoutant  qse  mon  juste  ressenti- 
ment ,  quitter  les  murs  de  Péronne ,  et  m'avaucer  à  la 
tête  de  mes  troupes  ,  mais  vous  avez  pensé  qu'il  fallait 
attendre.  Vous  ,  Philippe  de  Comiues  ,  vous  avez  voulu 
négocier.  J'en  ai  cru  vos  avis  ;  j'ai  envoyé  Crèvecœur , 
qui  me  serait  Lien  plus  utile  à  cheval,  à  mes  côtés, 
que  faisant  l'office  d'ambassadeur  à  la  cour  de  France. 
Qu'en  résulte-t-il?  Que  nous  avons  perdu  nos  soins  , 
et  que  nous  serons  attaqués  avant  que  nous  ayons  pu 
nous  mettre  en  défense;  car,  je  ne  doute  pas  que 
Montjoie  ne  nous  apporte  la  guerre,  et  que  déjà  Du- 
nois  ne  soit  dans  la  plaine,  le  harnois  sur  le  dos. 
Voyons,  qu'on  introduise  Montjoie. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC,  D'HYMBERCOURT,  COMINES, 
L'OFFICIER,  MONTJOIE. 

LE    DUC. 

Eh  bien!  que  m'apportes-tu,  Montjoie? 

MONTJOIE. 

Prince,  le  roi,  mon  maître,  me  charge  de  vous  re- 
mettre ces  lettres  écrites  de  sa  royale  main,  et  scel- 
lées de  ses  armes. 

LE   DUC. 

J'entends  :  quelque  bqnne  déclaration  de  guerre... 
Mais  voyons  de  quelles  excuses  il  colore  ses  perfidies. 
Il  ouvre  la  lettre  et  lit. 

«Mon  cousin,  la  voie  des  négociations ,  par  am- 
»  bassadeur,  est  toujours  longue  et  difficile  :  j'ai  ré- 
»  solu  de  mettre  fin  à  nos  divisions  ;  et  pour  vous 
»  prouver  ma  franchise ,  et  vous  faire  voir  le  sincère 
»  désir  que  j'ai  de  conclure  une  paix  utile  et  glorieuse  , 
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»  je  me  rends  de  ma  personne  royale  auprès  de  vous  , 
»  et  mon  envoyé  ne  me  précédera  que  de  quelques 
»  inslans  à  la  cour  de  Bourgogne. 

»  Votre  Cousin,  Louis.  » 
LE  DUC,  répétant. 
Ne  me  précédera  que  de  quelques  instans  à  la  cour 
de  Bourgogne!  En  vérité ,  j'en  crois  à  peine  mes  yeux. 
Eh  bien  !  Messieurs  ,  qu'en  dites-vous  ? 

D'HYMBERCOURT. 

Votre  cousin  Louis  joue  ici  un  bien  gros  jeu.  La 
défiance  fut  toujours  la  base  de  son  caractère,  et  il 
vient  se  mettre  en  vos  mains.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre une  telle  démarche. 
LE  DUC. 
Mais  enfin,  quel  parti  prendre? 
d'hymbercourt. 
J'ai  toujours  cru  qu'il  fallait  profiler  des  avantages 
que  nous  faisait  un  ennemi. 

LE  DUC 
Qu'en  pense  Comines? 

C03YIINES. 

Prince,  le  roi  Jean,  qui  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  avait  coutume  de  dire  que   si  la 
bonne  foi  était  exilée  du  reste  du  monde,  elle  devrait 
se  retrouver  dans  le  cœur  des  rois. 
d'hymbercourt. 

Mais  ,  lorsque  Jean  prononçait  cette  belle  sentence, 
et  qu'il  retournait  se  constituer  prisonnier  à  Londres 
pour  dégager  sa  parole  ,  ne  songeait-il  pas  à  certaine 
Anglaise... 

COMINES. 

D'Hymbercourt,  ne  flétrissons  pas  le  principe  des 
belles  actions:  c'est  en  n'y  croyant  pas  qu'on  détruit 
la  vertu. 
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LE    DUC. 

Comines,  j'ai  entendu  votre  conseil,  et  quoique 
j'ignore  encore  si  je  le  suivrai,  je  vous  en  sais  gré. 
J'ai  affaire  à  un  homme  que  j'ai  appris  à  connaître  de 
longue  main.  Lorsqu'exilé  de  la  cour  de  France,  il 
vint  se  réfugier  chez  mon  père  ,  je  pénétrai  dans  ses 
secrètes  pensées  ,  et  je  vis  jusqu'à  quel  point  on  pou- 
vait se  fier  à  lui. 

d'hymbercourt. 

Que  l'expérience  du  passé,  prince,  ne  soit  point 
perdue  pour  le  présent. 

LE   DUC. 

Qui  de  vous  ,  Messieurs  ,  ne  fut  témoin  de  mon  en- 
trevue avec  mon  cousin  Louis,  après  la  bataille  de 
Montlhéry,  quand  je  fus  assez  imprudent  pour  l'ac- 
compagner jusque  dans  les  relrancbemens  de  Paris, 
sans  autre  suite  que  quelques  personnes  ,  me  mettant 
ainsi  à  sa  disposition. 

d'hymbercoùrt. 

Comines  et  moi  nous  étions  présens,  prince  ;Tet  il 
nous  souvient  encore  des  vives  alarmes  que  nous  causa 
votre  témérité. 

LE    DUC. 

"Vous  blâmâtes  ma  folie,  et  je  vous  avouai  que 
j'avais  agi  en  véritable  étourdi.  Il  est  vrai  que  mon 
père,  de  glorieuse  mémoire,  vivait  encore  à  cette 
époque,  et  que  mon  cousin  Louis  aurait  trouvé  bien 
moins  d'avantages  à  s'emparer  de  ma  personne,  que 
moi  de  la  sienne  aujourd'hui;  mais  n'importe  J  Si 
mon  royal  parent  vient  ici ,  en  cette  occasion  ,  avec  la 
même  simplicité  de  cœur  et  la  même  bonne  foi  qui 
me  fait  agir  aujoutd'bui ,  il  sera  reçu. 

COMINES. 

Et  comment  sera-t-il  traité? 


■      kl      M  .^iJ 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  67 

LE   DUC. 

En  roi. 

COM1NES. 
J'en  étais  certain,  prince. 

LE    DUC. 

Mais  si,  par  cette  apparente  confiance,  il  ne  veut 
que  me  circonvenir  et  me  fasciner  les  yeux,  foi  de 
gentilhomme ,  Messieurs  ,  il  aura  lieu  de  s'en  re- 
pentir. 

d'hymbercourt. 

Ali ï  voilà  votre  fou,  prince;  sans  doute  il  vient 
vous  donner  son  avis. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  COMINES,  D'HYMBERCOURT, 
MONTJOIE,  LE  GLORIEUX. 

LE    DUC. 

Bonjour  au  seigneur  de  la  Sagesse  !...  Tu  entres 
ici  comme  dans  la  place  d'armes  et  sans  te  faire 
annoncer.  , 

LE    GLORIEUX. 

C'est  un  de  mes  droits,  et  j'en  profite. 

LE    DUC. 

Le  Glorieux!  tu  sais,  sans  doute,  quel  hôte  nous 
arrive? 

LE    GLORIEUX. 
Oui  ,  et  pour  le  recevoir,  j'ai  mis,  comme  tu  vois , 
mes  hahits  les  plus  magnifiques. 

LE    DUC. 

Il  est  vrai  que  te  voilà  tout  resplendissant  ;  j'ai 
peur  qu'on  te  prenne  pour  moi. 

LE   GLORIEUX. 

Le  duc  de  Bourgogne  aurait  été  quelquefois  plus 
mal  représenté. 
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LE   DUC. 
Nous  savons  que  tu  ne  manques  pas  de  vanité. 

LE   GLORIEUX. 

Je  n'en  ai  pas  plus  qu'un  autre.  La  seule  différence 
est  que  je  pense  tout  haut. 

LE    DUC. 

Quelquefois  trop  haut.  Mais  enfin  ,  je  te  pardonne  ; 
les  bouches  qui  disent  la  vérité  sont  si  rares! 

LE    GLORIEUX. 

Pas  si  rares  que  les  oreilles  qui  veulent  l'entendre. 

LE   DUC. 

Tu  es  monté  ce  matin  sur  un  ton  d'épigrammes.  Au 
reste,  tu  as  ton  franc  parler  et  tu  en  profites. 

LE    GLORIEUX. 

Oui,  Lien  différent  de  ceux  qui  t'environnent,  et 
qui  n'usent  de  la  parole  que  comme  si  elle  n'avait 
été  inventée  que  pour  déguiser  la  pensée. 

COMINES. 

Messieurs,  ceci  s'adresse  à  nous. 

LE    GLORIEUX. 

Non  ,  pas  à  toi ,  Philippe. 

d'hymbercoubt. 
En  ce  cas... 

LE    DUC. 

Messieurs,  Messieurs,  rien  de  personnel.  Le  Glo- 
rieux, puisque  te  voilà,  je  veux  te  consulter. 

LE    GLOBIEUX. 

Parle  ,  duc ,  parle.  Tu  peux  être  sûr  qu'en  te  répon- 
dant je  ne  m'occuperai  que  de  tes  intérêts,  et  non 
pas  des  miens. 

LE    DUC. 

Je  veux  que  la  réception  de  mon  hôte  royal  soit 
digne  de  moi ,  et  j'ai  résolu  de  lui  faire  de  magni- 
fiques présens  pour  sa  bien-venue. 
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LE    GLORIEUX. 

Ami  Charles ,  ne  trouble  pas  ton  cerveau  pour  si 
peu  de  chose;  je  me  charge  de  faire  à  ton  cousin  un 
présent  digne  de  lui. 

LE   DUC. 
Et  que  te  proposes-tu  de  lui  offrir? 
LE    GLORIEUX. 

Mon  bonnet  et  mes  grelots. 

LE   DUC. 

Comment? 

LE   GLORIEUX. 

Oui ,  et  cette  marotte  par-dessus  le  marché. 

LE   DUC. 

Glorieux ,  mon  ami  ! 

LE    GLORIEUX. 

Par  ma  foi ,  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  plus  fou  que 
moi,  pour  venir  ainsi  se  remettre  entre  tes  mains? 

LE    DUC. 

Mais  si  je  ne  lui  donne  pas  lieu  de  s'en  repentir, 
qu'en  diras-tu? 

LE    GLORIEUX. 

En  ce  cas,  Charles,  le  bonnet,  la  marotte  et  les 
grelots  te  reviendront  de  droit;  car,  à  coup  sûr,  de- 
nous  trois  tu  seras  le  plus  fou. 

d'hymrercourt. 

C'est  qu'il  le  pense  comme  il  le  dit. 

LE    GLORIEUX. 

Et  il  le  dit  comme  il  le  pense,  voila  ce  qu'il  y  a 
d'étonnant. 

LE  DUC. 

As-tu  donc  oublié  que  jadis  je  me  remis  entre  les 
mains  de  Louis? 

LE   GLORIEUX. 

C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  on  t'appela 
Charles-le-Téméraire. 
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LE   DUC, 
Sais-tu  que  tu  abuses  quelquefois  de  tes  privilèges , 
et  que  je  pourrais  bien  te  faire  châtier? 

LE    GLORIEUX. 

Comme  tu  as  déjà  fait  plus  d'une  fois.  Je  sais  ce 
qu'il  en  coûte  pour  avoir  raison. 

LE    DUC. 

Il  a  réponse  à  tout 

d'hymbercourt 
Comment  voulez-vous,  prince,  raisonner  avec  un 
fou? 

LE   GLORIEUX. 

J'accepte  le  surnom.  Pourquoi  d'ailleurs  m'en  for- 
maliserais-je!  Ce  nom  de  fou,  n'est-ce  pas  moi-même 
qui  mêle  suis  donné?  Quand  j'ai  vu  comment  étaient 
faits  les  sages,  ou  du  moins  ceux  qui  se  disaient  tels, 
j'ai  senti  que  je  n'avais  plus  d'autre  ressource  que 
d'attacher  des  grelots  à  mon  bonnet.  Si  tout  le  monde, 
ainsi  que  moi ,  se  rendait  justice ,  quel  carillon  sur  la 
place  publique!  Dites-moi,  Messieurs,  que  manque- 
t-il  à  cet  homme  qui ,  ne  sachant  pas  gouverner  sa 
maison,  veut  régir  le  monde?  Des  grelots!..  Et  à  cet 
autre  qui,  tout  gonflé  de  sa  naissance,  s'imagiue 
qu'il  n'y  a  de  gloire  que  dans  les  parchemins.  Des. 
grelots!!...  A  cet  autre  qui... 
LE  DUC 
Halte-là!  Tu  es  en  verve  d'impertinence  aujour- 
d'hui. Le  drôle  voudra  bientôt  me  persuader  qu'il 
manque  aussi  quelque  chose  à  ma  couronne  ducale». 

LE    GLORIEUX. 

Eh  mais!  prince.... 

LE   DUC 
Silence!.... 

LE   GLORIEUX. 

Ma  foi !.. ... 
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LE    DUC. 

Silence!  je  le  veux. 

LE    GLORIEUX. 

Ultima  ratio  regum....  Je  me  tais. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  D'HYMBERCOURT,  COMINES , 
LE  GLORIEUX  ,  L'OFFICIER. 

l'officier. 
Prince,  le  roi  de  France  s'approche;  déjà  ses  hé- 
rauts d'armes  sont  aux  portes  du  palais  . 
LE  DUC  ,  au  Glorieux. 
Viens,  suis -moi  [à  sa  suite.)  Et  vous  aussi,  Mes- 
sieurs,  allons   recevoir  l'hôte  illustre  qui  nous  fait 
l'honneur  de  nous  rendre  visite.  Vous,  Comines  ,  et 
vous,  d'Hymbercourt,  attendez  ici  et  faites  tout  pré- 
parer pour  la  réception.  //  sort  avec  sa  suite. 

SCÈNE  VI. 

COMINES,  D'HYMBERCOURT. 

d'hymbercourt. 
Eh  bien  !  Comines  ,  ne  trouvez-vous  pas  la  démar- 
che bien  hardie? 

comines. 
Tellement,   que  ce   qu'il   y  a  de  hardi,  d'inusité 
dans  une  telle  résolution  ,  sauvera  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  dangereux. 

d'hymbercourt. 
Remarquez  bien  que  vous  dites  peut-être.  Ce  seul 
mot  est  terrible  lorsqu'il  s'agit  de  si  grands  person- 
nage!  et   de  si    hauts  intérêts.   Le  duc  est  violent, 
emporté 
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COMINES. 

Oui,  mais  généreux,  plein  d'honneur. 

d'hymbercourt. 
II  est  des  ressentimens  qui  triomphent  de  la  géné- 
rosité. S'il  allait  se  rappeler  le  pont  de  Montereau. 

COMINES. 

Le    souvenir   serait   terrible;   mais   je   le  répète, 
d'Hymbercourt,  si  Louis  vient  avec  des  sentimens  de 
paix  et  de  justice,  il  peut  être  en  toute  sécurité";  si 
sa  démarche  n'est  qu'un  piège,  malheur  à  lui/ 
d'hymbercourt. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  de  croire  que  le  moment 
est  mal  choisi;  vous  savez  qu'on  parle  de  la  révolte 
des  Liégeois  ,  et  que  l'on  ajoute  que  les  émissaires  de 
Louis  n'y  sont  pas  étrangers. 

COMINES. 

Ce  ne  sont  laque  des  bruits  vagues  et  confus  Mais 
voici  Le  Glorieux;  il  va  nous  donner  des  nouvelles. 

SCÈNE  VIL 

COMINES,  D'HYMBERCOURT,   LE  GLORIEUX. 

COMINES. 

Eh  bien!  comment  s'est  passée  l'entrevue? 

LE    GLORIEUX. 

À  merveille! 

d'hymbercourt. 
Tu  as  vu  le  roi? 

le  glorieux. 
Tout  comme  je  vous  vois. 

d'hymbercourt.    . 
Et  comment  se  sont  abordés  les  deux  princes? 

le  glorieux. 
En  s'cmhrassant. 
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COMINES. 

Touchant  témoignage  d'amitié,  si  ce  baiser  est  un 
baiser  de  cœur. 

LE    GLORIEUX. 

Et  non ,  un  baiser  de  cour ,  comme  je  le  crains. 

COMINES. 

Et  pourquoi  te  figures-tu  cela? 

LE    GLORIEUX. 

Je  lésai  observés  attentivement. 
d'hymbercourt. 
Eh  bien  !  qu'as-tu  vu  ? 

LE    GLORIEUX. 

Ce  que  l'on  voit  presque  toujours  :  deux  Hommes 

qui  cherchent  mutuellement  à  se  tromper;  la  seule 

différence  qu'il  y  eût,  c'est  que  l'on  voyait  que  chez 

l'un  c'était  un  parti  pris  ,  et  chez  l'autre  une  habitude. 

d'hymbercourt. 

Tu  as  le  coupd'œil  fin  :  et  cependant  quelles  sont 
tes  conclusions? 

LE   GLORIEUX. 
Je  conclus  que  notre  duc  pourrait  bien  être  la  dupe 
de  tout   ceci...    Mais    entendez-vous   les    cris,  de  la 
multitude?  Ils  approchent...  Les  voilà. 

SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  CHABANES, 
DUNOIS,  LE  BALAFRÉ,  LA  COMTESSE, 
ELEONORE,  COMINES,  D'HYMBERCOURT, 
LE  GLORIEUX,  Officiers,  suite  des  deux 
Princes. 

Le  roi  et  le  duc  entrent  en  se  donnant  la  main. 
LE  ROI. 

Je  vois  ,  mon  cousin ,  par  les  troupes  qui  défendent 
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votre  ville  de  Péronne,  que  vous  vous  ressouvenez 
que  c'est  une  forteresse  vierge,  et  qu'elle  ne  perdra 
rien  de  son  honneur  par  votre  négligence. 

LE   DUC. 

Mon. royal  cousin  ,  il  faut  veiller  de  près  sur  l'hon- 
neur de  ses  filles  ,  si  L'on  veut  qu'elles  conservent  leur 
bonne  renommée. 

LE    ROI. 

Vous  voyez,  beau  cousin,  que  je  ne  suis  pas  venu 
seul;  voici  une  dame  que  vous  connaissez  bien,  et 
pour  laquelle  je  vous  demande  toute  votre  indulgence. 

LE    DUC. 

Noble  comtesse  ,  j'ai  peut-être  quelque  droit  de  me 
plaindre  de  vous  ;  vous  avez  été  chercher  un  asile  à  la 
cour  de  France;  c'était  vous  défier  tout-à-fait  de  ma 
courtoisie. 

LA    COMTESSE. 

Monseigneur,  vous  excuserez  une  démarcbe  un  peu 
précipitée,  peut-être.  Votre  altesse  sait  très-bien  que 
si  je  fuyais,  c'étaitpour  me  soustraire  aux  poursuites.... 

LE    DUC. 

Du  comte  de  Lamarck,  oui  sans  doute;  mais 
comment  avez-vous  pu  croire,  Isabelle,  que  quand 
bien  même  ma  politique  y  eût  été  intéressée  ,  j'eusse 
sacrifié  tant  de  charmes  à  un  furieux?  En  vérité  ,  vous 
ne  m'avez  pas  rendu  justice. 
LE   ROI, 

Vous  savez ,  beau  cousin ,  que  la  peur  d'une  femme 
ne  raisonne  pas.  Ge  comte  de  Lamarck  était  bien  près 
des  possessions  de  la  comtesse,  et  avant  que  vous 
eussiez  pu  venir  à  son  secours... 

LE    DUC. 
Je  sais  ce  qu'il  était  capable  d'entreprendre  :  mais  , 
comtesse,  oubliez-vous  que  Crèvecœur  était  là  pour 
vous  défendre? 
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LE   ROI. 

A  propos  ,  cousin  ,  savez-vous  que  vous  avez  dans 
Crèvecœur  un  Lien  brave  et  bien  loyal  serviteur  ! 

LE  DUC. 

Dites  un  véritable  ami  ;  ce  qui  est  rare  partout. 

LE  ROI. 

Et  surtout  à  la  cour. 

le  duc  ,  à  la  comtesse. 
Certes  vos  intérêts  lui  sont  bien  chers ,  belle  Com- 
tesse: cependant  j'ai  l'orgueil  de  croire  que  s'il  s'a- 
gissait des  miens... 

LA  COMTESSE. 

Il  ne  balancerait  pas  un  moment,  prince,  j'en  suis 
persuadée. 

LE  ROI. 

Il  nous  en  a  donné  des  preuves  non  équivoques  : 
son  impétuosité  ne  connaît  point  de  bornes,  quand 
il  s'agit  de  votre  service,  et  j*ai  vu  le  moment  où  sou 
ambassade  allait  finir  par  un  combat  singulier. 

LE  DUC. 

Je  plains  le  chevalier  qui  serait  entré  en  lice  avec 
lui  :  jusqu'ici  Crèvecœur  n*en  a  point  rencontré  qui 
pût  lui  résister. 

LA  comtesse  ,  bas  à  Élèonoxe. 

O  ciel  !  tu  l'entends ,  fatal  duel!... 

ÉLÊONORE. 

Rassurez-vous  >  Madame. 

LE  BAL AÉRÉ. 

Prince ,  avec  la  permission  de  sa  majesté  et  la  vô- 
tre, sachez  que  Quentin  est  du  sang  des  Durward , 
et  que,  neveu  de  Balafré... 

LE  GLORIEUX. 

Balafré,  mon  ami ,  prends  garde  a  toi ,  tu  vas  dire 
quelque  sottise. 

Le  Balafré  met  la  main  sur  son  êpée. 
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LE  DUC. 

Ne  soyez  point  surpris,  Messieurs;  sire,  c'est 
Tiel;  c'est  Le  Glorieux,  c'est  mon  fou. 

LE  GLORIEUX. 

Oui,  Messieurs,  c'est  moi  qui  suis  chargé  de  déri- 
der le  front  du  prince  ;  emploi  beaucoup  plus  impor- 
tant et  surtout  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  pense. 
LE  DUC. 

Oui ,  car  tu  n'es  pas  toujours  amusant. 

LE  GLORIEUX. 

Dis,  Charles,  que  tu  n'es  pas  toujours  amusant. 

LE  ROI. 

Le  drôle  paraît  spirituel. 

LE  DUC. 

Il  est  vrai,  et  j'avoue  que  je  m'en  casserais  diffici- 
lement. 

LE  GLORIEUX. 

Je  le  crois  ;  il  est  si  commode  d'avoir  toujours  sous 
la  main  quelqu'un  sur  qui  on  épanche  sa  bile,  à  qui 
1*011  donne  sans  façon  les  noms  de  Murant ,  de  Coquin; 
cela  entretient  l'équilibre  des  humeurs,  et  est  utile 
à  la  santé;  et  vous,  sire,  n'avez-vous  point  de  fou? 

LE  ROI. 

Non. 

LE  GLORIEUX. 

Prenez-en,  sire;  prenez-en  :  il  vaut  mieux  un  fou 
de  plus  ,  et  un  médecin  de  moins. 
LE  ROI. 

Àh!  ah!  est-ce  que  par  hasard  tu  ne  crois  pas  aux 
médecins? 

LE  GLORIEUX. 

Non,  sire  ;  je  crois  qu'il  vaut  mieux  traiter  direc* 
temeut  avec  la  mort.. 
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LE  ROI. 

Le  gaillard  se  moque  de  la  médecine,  parce  qu'il 
se  porte  Lien. 

LE  GLORIEUX. 

Au  contraire ,  sire,  il  se  porte  bien,  parce  qu'il  se 
moque  de  la  médecine. 

LE  ROI. 

Allons,  il  est  véritablement  fou;  mais  je  n'aper- 
çois pas  le  comte  Crèvecœur;  n'est-il  point  de  re- 
tour? 

LE  DUC. 

Non,  sire,  en  partant  de  la  cour  de  France,  il 
avait  ordre  de  se  rendre  dans  mes  villes  de  Liège  et 
de  Bruxelles,  où  quelques  mouvemens  se  sont  mani- 
festés. Cette  mission  est  fort  importante,  et  je  n'ai 
voulu  la  confier  qu'à  lui  seul  :  dès  qu'il  sera  revenu, 
nous  nous  occuperons,  comtesse,  de  fixer  certains 
arrangemens.  Retirez-vous  dans  votre  appartement, 
Madame,  et  une  autrefois,  je  vous  prie,  ayez  un 
peu  plus  de  confiance  dans  le  duc  de  Bourgogne  ; 
croyez  que  vos  intérêts  ne  peuvent  être  mieux  placés 
qu'entre  ses  mains. 

le  roi,  bas  à  la  Comtesse ,  qui  sort. 

Et  entre  les  miennes,  [an  duc.)  Si  vous  voulez  m'en 
croire,  duc,  vous  ne  presserez  rien  à  cet  égard;  cette 
affaire  mérite  de  sérieuses  réflexions.  Maintenant  vou- 
lez-vous bien  permettre,  beau  cousin,  que  nous  nous 
mettions  à  table;  j'ai  besoin  de  réparer  les  fatigues 
du  voyage. 

LE  DUC. 

Volontiers,  et  j'engage  votre  majesté  à  prendre 
place. 

La  toile  du  fond  se  lève  et  Von  voit  une  table  splen- 
didement servie. 
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LE  ROI. 

Quoi  !  une  place  d'honneur  !  un  siège  plus  haut  que 
le  vôtre.  Cet  hommage ,  à  moi  qui  viens  en  bon  et 
loyal  voisin?... 

LE  DUC. 

Je  rends  à  mon  souverain  et  maître  ce  qui  lui  est  dû. 

SCÈNE  IX. 

LE  ROI,  LE  DUC,  CHABANES ,  DUNOIS,  LE  BA- 
LAFRE, COMINES,  D'HYMBERCOURT,  LE 
GLORIEUX,  Officiers  à  la  suite.  Un  HERAUT. 

LE  HfcRAUT. 

Monseigneur ,  Toison-d'Or  arrive  à  l'instant;  il 
demande  à  être  introduit. 

LE  DUC. 

Toison-d'Or  !  sans  Crèvecœur!  Comment?  pour- 
quoi? Qu'il  entre... 

SCÈNE  X. 

LE  ROI,  LE  DUC,  CHABANES,  LE  BALAFRE 
DUNOIS,  COMINES,  D'HYMBERCOURT,  LE 
GLORIEUX,  TOISON-D'OR. 

LE  DUC. 

Eh!  bien!  Toison-d'Or,   quelles    nouvelles?  Qui 
t'amène?  Que  fait  Crèvecœur?  Parle. 
toison-d'or. 
Monseigneur  et  maître  !... 

LE  DUC. 

Qui  te  retient?  Parle,  parle,  te  dis-je. 
toison-d'or. 

Les  nouvelles  que  j'apporte  affligeront  vivement 
votre  cœur  :  elles  sont  faites  pour  être  entendues  dans 
votre  conseil  plutôt  qu'à  table. 
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LE  DUC. 

Je  veux  les  entendre  ici,  à  l'instant.  Je  devine,  les 
Liégeois  se  sont  révoltés. 

toison-d'or. 
C'est  la  vérité,  Monseigneur. 

LE  duc,  avec  une  ironie  amère. 
Cette  nouvelle  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos , 
puisque  nous   pouvons   demander  à  notre  seigneur 
suzerain  son  avis  sur  la  manière  de  réprimer  de  tels 
mutius.  Mais,  enfin,  que  fait  Crèvecœur?  Pourquoi 
ne  vient-il  pas  lui-même  m'annoncer... 
toison-d'or. 
Le  comte  de  Crèvecœur... 

LE  DUC. 

Eh  bien  ! 

toison-d'or. 
Il  n'est  plus. 

le  duc,  se  levant. 
Il  n'est  plus  î  * 

toison-d'or. 
On  a  trouvé  sur  les  frontières  de  France  son  corps 
percé  d'un  coup  mortel. 

LE  ROI ,  avec  àtonnement  et  à  part. 
Percé  d'un  coup  mortel. 

LE  DUC. 

Percé  d'un  coup  mortel  !  Assassiné!  (Il  se  laisse 
tomber  sur  son  siège.  I* rofond  silence .  Se  relevant.  ) 
Assassiné  sur  les  frontières  de  France!  avant  qu'il  ait 
pu  apaiser  la  révolte  des  Liégeois!  Qu'on  ferme  les 
portes  de  cette  salle;  qu'on  garde  toutes  les  issues  : 
qu'aucun  étranger  ne  bouge  de  sa  place  sous  peine  de 
mort.  Gentilshommes  de  ma  chambre,  l'épée  à  la 
main. 
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LE  ROI,  satisfaire  aucun  mouvement,  et  avec  sang- 
froid 
Cette  nouvelle  a  vivement  troublé  votre  raison, 
Prince! 

LE  DUC. 

Non;  mais  elle  a  éveillé  de  justes  ressentimens  que 
j'ai  laissé  sommeiller  trop  long-tems.  Louis  !  c'est  à 
vous  que  je  m'adresse  :  il  faut  que  tous  mes  soupçons 
s'éclaircissent:  vous  êtes  aujourd'hui  en  ma  puissance. 

LE  ROI. 

Je  le  sais  ,  et  je  m'y  suis  mis  moi-même. 

LE  DUC. 

Ce  sang-froid  affçcté  ne  m'impose  point.  J'ai  dès 
long- temps  appris  à  connaître  cette  dissimulation 
profonde... 

CHABANES. 
Duc,  vous  oubliez  que  vous  êtes  vassal  de  la  France, 
et  que  nous,  vos  convives,  nous  sommes  tous  Français. 

DUNOIS. 

Prince,  si  vous  violez  les  droits  de  l'hospitalité, 
préparez-vous  aux  plus  violens  efforts  de  notre  dé- 
sespoir. 

LE  BALAFRÉ. 

J'ai  combattu  pour  son  père,  et,  de  par  saint  André, 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  ne  l'abandonnerai  pas. 

LE  ROI. 

Je  vous  remercie  de  votre  dévoûment,  Messieurs; 
j'espère  que  je  n'en  aurai  pas  besoin. 

LE  DUC. 

Assassiné  !  Crèvecœur!  Mon  ami  !  celui  que  j'aimais 
plus  que  moi-même;  non,  j'en  jure  par  ma  douleur, 
tu  seras  vengé  .' 

COMINES. 

Monseigneur  de  Bourgogne  ,  songez  à  ce  que  vous 
allez  faire.  Vous  êtes  chez  vous  ;  par  égard  pour  l'hon- 
neur de  votre  maison... 
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LE    DUC. 

Cessez  ,  cessez  ,  Comines  !  la  colère  des  princes  est 
terrible  comme  le  feu  du  ciel. 

COMINES. 

Oui,  mais  seulement  quand  elle  est  juste. 
LE  DUC,  après  un  moment  de  réflexion. 

Vous  avez  raison,  Comines;  notre  honneur  exige 
que  les  obligations  que  nous  avons  à  cet  hôte  ho- 
norable ,  à  cet  ami  fidèle,  ue  soient  pas  acquittées 
aussi  promptement  que  nous  l'avions  résolu  dans 
notre  colère.  Nous  agirons  de  telle  sorte  que  toute 
l'Europe  connaisse  la  justice  de  nos  procédés.  Mes- 
sieurs, il  faut  que  vous  rendiez  vos  armes  à  nos  offi- 
ciers :  votre  maître  a  rompu  la  trêve  ;  il  n'a  plus  le 
droit  de  l'invoquer.  Cependant,  par  égard  pour  son 
rang  qu'il  n'a  pas  respecté,  (/<?  roi  le  regarde,  et  le 
duc  répèle  :)  qu'il  n'a  pas  respecté,  nous  ne  lui  de- 
manderons pas  son  épée. 

DUNOIS. 

Pas  un  de  nous  ne  rendra  ses  armes  et  ne  sortira  de 
cette  salle  sans  être  certain  de  la  sûreté  de  sa  majesté. 

CHABANES. 

On  peut  prendre  ma  vie;  quant  à  mon  épée  je  1 
tiens  de  mon  roi ,  je  ne  la  rendrai  qu'à  lui. 

LE    BAXAFRÉ. 

Sire,  nous  attendons  vos  ordres. 

LE   ROI. 

Je  rends  grâces  au  destin  qui  m'a  mis  dans  une  po- 
sition telle  qu'il  m'apprend  le  prix  de  serviteurs  si 
fidèles.  Brave  Chabanes,  je  n'attendais  pas  moins  de 
vous.  Dunois,  entre  nous,  c'est  à  la  vie,  à  la  mort. 
Lesly,  ma  vieille  connaissance,  tu  ne  t'es  pas  démenti. 
Messieurs,  ce  que  vous  avez  fait  suffit  pour  votre  hon- 
neur :  c'est  assez  pour  le  mien  que  dans  £ette  occasion 
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la  majesté  du  roi  de  France  ait  été  sauve.  Je  me  dois 
cette  justice,  et  vous  me  la  rendez,  vous,  gentils- 
hommes français  et  bourguignons  qui  m'entendez. 
Messieurs ,  que  le  sang  ne  coule  pas  inutilement  pour 
ma  défense. 
Les  officiers  font  le  mouvement  de  rendre  leurs  armes. 

LE    DUC. 

Un  moment.'... 

LE    ROI. 

Qu'exigez-vous  de  votre  seigneur  suzerain?  Qu'or- 
donnez-vous du  roi  de  France? 

Les  seigneurs  français  présentent  leurs  armes. 

LE    DUC. 

Messieurs  J  gardez  vos  armes  ;  votre  parole  de  ne 
pas  vous  en  servir  me  suffira.  Quant  à  vous,  Louis  , 
vous  devez  vous  regarder  comme  mon  prisonnier, 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  éclairci.  D'Hymbercourt , 
conduisez  sa  majesté  à  la  tour  d'Herbert;  qu'on  lève 
tous  les  ponts-levis,  qu'on  baisse  toutes  les  herses , 
qu'on  veille  à  la  sûreté  de  la  ville;  et  songez  que 
votre  tête  me  répond  de  votre  prisonnier.  Adieu , 
Valois.  Il  sort. 

SCÈNE  XI. 

LE  ROI,  COMINES,  D'HYMBERCOURT,  DUNOIS, 
CHABANES,  LE  BALAFRE. 

LOUIS ,  avec  dignité ,  aux  seigneurs  bourguignons. 

Le  chagrin  de  la  mort  du  comte  a  jeté  votre  maître 
dans  un  terrible  accès  de  fièvre.  J'espère,  Messieurs , 
que  vous  connaissez  trop  bien  vos  devoirs,  comme 
nobles  et  comme  chevaliers ,  pour  soutenir  le  duc 
dans  les  démarches  violentes  qu'il  pourrait  tenter. 

COMINES. 

Nous  sommes  sujets  du  duc  de  Bourgogne ,  sire , 


ACTE  V,  SCENE  I.  83 

et  nous  lui  devons  obéissance ,  jusques-là  cependant 
qu'il  ne  nous  commande  rien  contre  l'honneur. 
d'hymbercourt. 
J'espère  ,  sire,  que  l'union  et  la  paix  seront  bientôt 
rétablies  entre  votre  majesté  et  notre  maître;  en  at- 
tendant, sire,  il  faut  que  je  serve  de  chambellan  à 
votre  majesté,  et  que  je  la  conduise  dans  un  tout 
autre  appartement  que  je  ne  le  voudrais. 

LE    ROI. 

Marchons  donc,  et  rendons-nous  au  nouveau  lo- 
gement que  nous  assigne  la  noble  et  généreuse  hos- 
pitalité de  notre  cousin.  Nous  connaissons  de  répu- 
tation la  tour  d'Herbert  ;  nous  savons  que  la  place  est. 
forte  :  nous  espérons  qu'elle  sera  sûre.  Eh  bien  ! 
Messieurs,  allons  dîner  à  la  tour  d'Herbert. 

FIN   DU    QUATRIÈME    ACTE. 

ACTE  CINQUIÈME. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  prison  go- 
thique. Des  soldats,  armés  de  toutes  pièces,  des 
hommes  avec  des  torches  allumées,  précèdent  le 


SCENE  PREMIERE. 

LE    ROI,    D'HYMBERCOURT,    LE    GLORIEUX, 
CHABANES,  DUNOIS,  LE  BALAFRE,  Suite. 

LE   ROI. 
Les  abords  de  cet  appartement  ne  sont  pas  faciles. 

d'ïmbercourt. 
Excusez,  sire ,  si... 


84  LOUIS  XI  A  PÉRONNE, 

LE    ROI. 

C'est  bien  ,  très-tien ,  baron  d'Hymbercourt. 
d'hymbercourt. 

Cet  appartement  n'est  habité  que  très-rarement.  Je 
ne  sais  même  s'il  l'a  été  depuis  le  tems  de  Charles-le- 
Simple. 

LE    ROI. 

De  Charles-le-Simple  ?...  A  présent  je  connais 
l'histoire  de  cette  tour;  c'est  ici  qu'il  perdit  la  vie  par 
l'infâme  trahison  de  son  perfide  vassal  Herbert , 
comte  de  Vermandois.  Je  savais  qu'il  y  avait,  relati- 
vement au  château  de  Péronne,  une  tradition  dont 
je  ne  me  rappelais  pas  les  circonstances  ;  on  m'a  même 
parlé  de  la  chambre  carrée  ,  que  voici  sans  doute  , 

II  indique  la  pièce  dans  la  coulisse. 
et  où  donne  certain  passage  secret...  Se  propose-t-on 
d'ajouter  un  nouveau  chapitre  à  cette  histoire?  Qu'en 
pensez-vous  d'Hymbercourt? 

d'hymbercourt. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  à  votre  majesté,  c'est  que 
la  garde  extérieure  de  celte  place  est  confiée  à  d'Hym- 
bercourt, nom  qui  ne  s'est  jamais  souillé  par  un  seul 
soupçon  de  trahison. 

LE    ROI. 

Mais  le  passage  secret,  d'Hymbercourt? 

D'HYMBERCOURT. 

C'est  quelqu'ancienne  tradition,  sire;  votre  ma- 
jesté sait  qu'il  n'y  a  jamais  de  vieux  château  sans  une 
vieille  histoire.  Au  reste,  sire,  nous  pouvons  nous 
assurer... 

LE   ROI. 

Non,  d'Hymbercourt,  non;  votre  honneur  m'est 
une  sûre  garantie.  {Apercevant  Le  Glorieux.)  Ah  .' 
voilà  le  sire  de  la  Sagesse!  Comment  nous  as-tu  sui- 
vis jusqu'ici? 
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LE   GLORIEUX. 

Par  le  privilège  de  ma  charge,  qui  me  donne  le 
droit  de  pénétrer  partout.  Ne  faut-il  pas  d'ailleurs 
que  la  sagesse  suive ,  puisque  la  folie  va  devant. 

LE   ROI. 

La  folie I  que  veux-tu  dire? 

LE    GLORIEUX. 

Le  logement  qu'occupe  sa  majesté  l'indique  assez 
clairement. 

d'hymbercourt. 
Le  Glorieux!  vous  oubliez  !... 

LE    ROI. 

Laissez-le  parler,  d'Hymbercourt.  Je  ne  connais 
point  déplus  juste  sujet  de  railleries  que  les  sottises 
de  ceux  qui  n'en  devraient  pas  faire,  {au  Glorieux.) 
Tiens,  mon  judicieux  ami,  prends  cette  bourse,  et 
reçois  en  même  tems  cet  avis...  de  n'être  jamais  assez 
fou  pour  te  croire  plus  sage  que  les  autres. 
LE  glorieux,  pesant  la  bourse. 

Elle  est  bien  légère  pour  une  si  lourde  faute! 
LE  roi,  aux  seigneurs  de  sa  cour. 

Messieurs,  vous  le  voyez,  la  fortune  nous  est 
contraire,  sachons  la  supporter;  le  roi  de  France, 
dans  son  palais  du  Plessis,  n'oubliera  pas  ceux  qui 
l'ont  suivi  dans  la  tour  d'Herbert...  Mais  je  n'a- 
perçois pas  Quentin  :  serait-il  de  ces  gens  qui  dis- 
paraissent avec  la  prospérité? 

LE   BALAFRJÊ. 

Sire  ,  le  sang  des  Durward  n'a  jamais  failli. 

LE    ROI. 

Toi ,  du  moins  tu  l'as  prouvé  ;  mais  enfin  où  est  ton 
neveu? 

LE   BALAFRÉ. 

Je  l'ignore ,  sire  ;  mais ,  quoi  qu'il  puisse  arriver ,  je 
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suis  persuadé  que  Quentin  ne  fera  rien  que  je  n'eusse 
fait  moi-même ,  et  qu'il  n'est  occupé  que  du  service  de 
votre  majesté. 

LE  ROI. 
Je  le  souhaite  ,  Balafré. 

LE    BALAFRÉ. 

Voici  le  duc  de  Comiues... 

SCÈNE  II. 

LE  ROI,  COMINES,  D'HYMBERCOURT,  LE  GLO- 
RIEUX, CHABANES,  DUNOIS,  LE  BALAFRE. 

COMINES. 

Sire,  le  duc  de  Bourgogne  m'envoie  yers  vous, 

LE    ROI. 

Messieurs,  laissez-nous  seuls,  s'il  vous  plaît. 

Tout  le  monde  se  retire. 

SCÈNE  III. 

COMINES,  LE  ROI. 

LE  ROI. 

Eh  bien!  Comines,  que  veut  de  moi  votre  maître? 
Espère-t-il  me  retenir  long-tems  prisonnier? 

COMINES. 

Sire,  votre  majesté  jugera  elle-même  quel  ressen- 
timent doit  avoir  conçu  le  duc  de  Bourgogne  de  l'hor- 
rible assassinat  de  son  ambassadeur,  de  son  ami. Votre 
majesté  peut  seule  connaître  jusqu'à  quel  point  sont 
fondés  ses  soupçons. 

LE  ROI. 

Mais  vous,  Comines,  ces  indignes  soupçons,  vous 
ne  les  partagez  pas? 

COMINES. 

Non,  sire,  non;  mais  je  ne  puis  répondre  que  de 
mon  opinion  particulière.  Ce  dont  je  suis  sûr,  c'est 
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que,  quoi  que  puisse  faire  mon  maître  ,  il  le  fera  à  la 
face  du  motide  entier;  ce  dont  je  suis  eucore  certain  , 
c'est  que  ceux  qui  l'entourent  ne  lui  suggéreront  que 
de  nobles  résolutions. 

le  roi. 
Ah!  Comines ,  qu'il  est  heureux  le  prince  qui  pos- 
sède des  conseillers  capables  de  mettre  un  frein  à  ses 
passions. 

COMINES. 

Ces  conseillers,  sire,  ne  manquent  jamais  aux  prin- 
ces qui  veulent  les  entendre. 

LE    ROI. 

Vous ,  qui  avez  toute  la  confiance  de  votre  maître  , 
et  qui  auriez  toute  la  mienne,  dites-moi,  quel  parti 
prendra-  t-il? 

COMINES. 

Avant  tout,  sire,  vous  devez  vous  persuader  que 
mon  maître  est  décidé  à  profiter  de  la  circonstance. 

LE  ROI. 

Je  le  crois.  Il  me  semble  toutefois  que  la  prudence 
doit  avoir  une  grande  part  dans  les  résolutions  qu'il 
prendra.  Il  n'ignore  pas  que  mes  troupes  sont  sur  la 
frontière,  et  que  la  tour  d'Herbert  est  bien  près. 

COMINES. 

Les  ordres  qu'il  donne  sont  bien  prompts. 

LE    ROI. 

Il  n'ignore  pas  que,  d'un  coup  de  main,  on  peut 
s'emparer  de  cette  forteresse  ;  que  déjà  une  fois  elle 
fut  prise  de  cette  manière.  Ah  !  si  mes  meilleurs  gé- 
néraux n'étaient  pas  prisonniers  avec  moi... 

COMINES. 

Le  duc  n'avait  garde,  sire,  de  les  laisser  libres. 

LE   ROI. 

Tenez  ,  Comines  ,  je  suis  toujours  disposé  à  écouter 
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la  raison ,  libre  ou  captif;  dans  mon  palais  du  Plessis , 
comme  dans  la  tour  d'Herbert. 

COMINES. 

Avouez,  sire,  que  cette  raison  avait  coutume  de 
parler  si  bas ,  au  palais  du  Plessis ,  que  bien  rarement 
elle  parvenait  jusqu'à  l'oreille  de  votre  majesté  :  ici, 
elle  prend  un  ton  plus  haut;  elle  s'exprime  par  l'or- 
gane de  la  nécessité. 

LE   ROI. 

Enfin,  que  veut  Charles?  quelles  sont  ses  condi- 
tions? 

COMINES. 

D'abord,  le  duc  exige... 

LE    ROI. 

Exige.  Est-ce  là  le  langage  d'un  vassal? 

COMINES. 

Je  prie  votre  majesté  de  considérer  qu'elle  n'est 
pas  à  Tours,  sous  le  dais  où  elle  reçoit  foi  et  hom- 
mage. 

LE  ROI ,  jetant  les  yeux  autour  de  lui. 

Il  est  vrai,  (à  part.)  Perfide  Galeottiî...  Fatale  im- 
prudence !  [haut.)  Continuez. 

COMINES. 

Le  duc  exige  le  désaveu  solennel  du  meurtre  de 
Crèvecœur. 

LE   ROI. 

Aussi  volontiers  que  je  désavouerais  l'enfer  et  Satan. 

COMINES. 

Quoique  le  duc  ne  prétende  point,  quant  à  pré- 
sent, au  titre  de  roi,  il  désire  cependant  mettre  un 
terme  aux  soumissions  honteuses  dont  son  duché  est 
tenu  envers  la  France. 

LE  ROI. 

Des  soumissions  honteuses!  Est-ce  quand  elles  s'a- 
dressent à  la  couronne  de  France ,  la  plus  belle  qui 
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soit  sous  le  soleil?  Votre  maître,  Comines,  abuse  de 
ses  avantages. 

COMINES. 

Sire,  il  en  use. 

LE   BOI. 

Enfin ,  vous  êtes  arrivé  au  terme  des  prétentions  du 
duc? 

COMINES. 

Voici  la  dernière ,  sire  :  mon  maître  veut... 

LE    ROI. 

Toujours  des  formules  impératives  ! 
COMINES ,  s' inclinant. 

Mon  maître  veut  que  votre  majesté  ratifie  le  mariage 
qu'il  décidera  pour  la  comtesse;  il  veut  que  vous  lui 
donniez  en  apanage  toutes  les  terres  qui  faisaient  au- 
trefois partie  de  ses  possessions,  et  dans  lesquelles  le 
comté  de  Croye  se  trouvera  nécessairement  compris. 

LE  ROI. 

Non,  jamais!  jamais! 

COMINES. 

Songez,  sire... 

LE   ROI. 

Non ,  vous  dis-je  ;  qu'on  ouvre  pour  moi  les  portes 
d'un  cloître  ;  mais  jamais  ,  non ,  jamais  je  ne  donnerai 
mon  consentement  à  cette  clause. 

COMINES. 

Sire,  que  votre  majesté  se  rappelle  le  caractère  vio- 
lent du  duc. 

LE   ROI. 

C'est  Lien,  Philippe;  c'est  bien!  je  vous  remercie 
de  vos  avis  :  laissez-moi  le  tems  d'y  réfléchir,  et  s'il  y 
avait  quelque  chose  de  nouveau,  ne  manquez  pas  de 
m'en  avertir. 

COMINES. 

Sire,  comptez  sur  mon  zèle.  ïl sort. 
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SCÈNE  IV. 

LE  ROI,  seul,  regardant  autour  de  lui. 

Voilà  donc  où  m'a  conduit  cette  grande  résolution  ! 
Voilà  donc  à  quoi  se  trouve  aujourd'hui  réduit  mon 
empire!  Perfide  Galeotti  !  la  conjonction  des  planètes, 
disait-il  ;  la  conjonction  !  Et  moi ,  j'ai  été  assez  insensé 
pour  m'imaginer  que  je  le  comprenais  !...  C'est  là  qu'a 
péri  Charles-le-Simple!  Mais  quel  nom  me  donnera'la 
postérité,  à  moi  ?  Louis-le-Fou  !  Louis-l'Infatué  !  puis- 
que j'ai  pu  croire  que  je  ferai  entendre  à  ce  Charles  de 
Bourgogne  le  langage  de  la  sagesse  et  de  la  raison. 
Mais  Galeotti  ne  m'échappera  pas.  Varlet,  qu'on  fasse 
venir  Galeotti  !  Il  reste  encore  ici  assez  de  place  pour 
la  vengeance!...  Mais  non...  non...  écrivons... 

«  Aussitôt  la  présente  reçue,  dont  Galeotti  est 
»  porteur,  saisissez-vous  de  sa  personne,  et  que  son 
»  procès  lui  soit  fait  sur-le-champ. 

»  A  notre  grand  prévôt  Tristan.  » 
Qu'il  parte  avec  cette  lettre...  Le  voici. 

SCÈNE  V. 

LE  ROI,  GALEOTTI. 

LE    ROI. 

Approchez  ! 

galeotti,  s' inclinant. 
Que  toutes  les  prospérités... 

LE    ROI. 

Laissez-là  ces  grands  mots!  Où  sommes-nous? 

GALEOTTI. 

Dans  la  tour  d'Herbert,  sire. 

LE   ROI. 

Sont-ce  là  les  promesses  que  vous  m'aviez  faites? 

ArchiefvandeotaJb.u 
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GALEOTTI. 

Sire,  les  apparences  sont  quelquefois  trompeuses. 

LE    ROI, 

Les  apparences!  Mais  cette  tour,  ces  gardes,  ces 
armes ,  sont-elles  des  apparences  ?  Quels  sont  donc 
les  malheurs  réels ,  si  vous  n'y  comprenez  pas  la  perte 
de  la  liberté,  celle  de  la  couronne  et  le  danger  de  la 
vie?...  Vous  sentez  que  je  n'ai  plus  besoin  de  vos  con- 
seils. Vous  allez  retourner  à  Tours  ,  et  vous  remettrez 
cette  lettre  à  son  adresse  {Galeoili  jette  les  yeux  sur 
la  lettré*)-,  comme  je  tiens  beaucoup  à  votre  sûreté, 
quatre  de  mes  archers  vous  accompagneront. 
GALEOTTI. 

Que  vos  ordres  s'accomplissent,  sire;  je  n'ai  plus 
rien  à  dire  ;  puisque  vos  yeux  sont  fermés  à  la  vérité. 

LE    ROI. 

La  vérité  !  Tu  soutiens  bravement  ton  imposture  : 
mais  puisque  tu  es  si  habile,  sais-tu,  toi,  quelle  est 
ta  destinée?  sais-tu  quand  tu  mourras? 
GALEOTTI. 

En  arrivant  à  Tours ,  sire  :  la  suscription  de  cette 
lettre  le  dit  assez. 

LE  roi. 
Eh  bien  ;  l'avais-tu  deviné? 

GALEOTTI. 
Non,  sire,  je  dois  l'avouer;  et  c'est  ici  que  je  re- 
connais toute  la  vanité  de  ma  science. 

LE    ROI. 

Ainsi,  tu  as  la  folle  prétention  de  lire  dans  l'avenir; 
tu  t'imagines  que  les  destinées  d'un  roi  se  déroulent 
à  tes  yeux,  et  tu  es  dans  une  ignorance  profonde  sur 
ce  qui  te  regarde. 

GALEOTTI. 

Profonde  n'est  pas  le  mot,  sire;  je  ne  connaissais 
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pas  d'une  manière  fixe  l'heure  de  ma  mort;  tout  ce 
que  je  savais,  ou  du  moins  ce  que  je  croyais  savoir, 
c'est  qu'elle  devait  précéder  de  vingt-quatre  heures 
celle  de  votre  majesté. 

le  roi,  pâlissant. 
De  vingt-quatre  heures  ! 

GALEOTTI. 

Oui ,  sire  ;  et  c'est  ici ,  je  le  répète ,  que  je  reconnais 
toute  la  vanité  de  ma  science  ;  car  je  vais  mourir ,  et  le 
ciel,  du  moins  je  me  plais  à  le  croire,  réserve  à  votre 
majesté  des  jours  longs  et  fortunés. 
le  roi,  À  part. 

Les  choses  cependant  prennent  une  apparence  si 
fâcheuse  qu'il  pourrait  bien  avoir  raison,  (haut.) 
Décidément ,  Galeotti ,  il  ne  faut  pas  tenter  la  destinée. 
Rends-moi  ma  lettre. 

GALEOTTI. 
Non,  sire,  je  la  remettrai. 
LE   ROI. 

Comment!  tu  la  remettras? 

GALEOTTI. 

Oui  !  sire,  ma  mort  suivra  de  près  ;  mais  un  jour, 
je  l'espère,  vous  me  connaîtrez  mieux,  et  vous  me 
rendrez  justice. 

LE    ROI. 

Je  te  la  rends  dès  à  présent,  Galeotti  ;  donne  cette 
lettre,  donne...  rends-la  moi ,  je  te  l'ordonne. 

GALEOTTI. 

C'est  pour  vous  obéir,  sire.  Il  rend  la  lettre. 

LE    ROI. 

Retourne  maintenant  en  toute  liberté  à  Tours,  mou 
cher  Galeotti,  et  quand  j'y  reviendrai,  crois  que  je 
récompenserai  dignement  tes  services. 

GALEOTTI,   s' inclinant  profondément. 

(  A  part.  )  Je  me  garderai  bien  de  l'y  attendre  ;  il  ne 
me  pardonnerait  pas  de  l'avoir  fait  trembler.  Il  sort. 
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LE  ROI. 

Vingt-quatre  heures  !!!... 


SCENE  VI. 

LE  ROI,  COMINES. 


Sire... 

COMINES. 

Eh  Lien!... 

LE   ROI, 

Sire... 

COMINES. 

LE    ROI. 

Parlez  sans  crainte;  qu'a  résolu  votre  maître? 

COMINES. 

Ses  résolutions  sont  encore  incertaines  :  «  Comines, 
m'a-t-il  dit  en  affectant  un  sang-froid  qui  était  Lien 
loin  de  son  cœur,  allez  annoncer  à  mon  très-gracieux 
souverain  que  je  vais  avoir  l'honneur  d'aller  lui  rendre 
visite.  » 

LE    ROI. 

Mais  enfin  que  prétend-il  faire  de  son  très-gracieux 
souverain? 

COMINES. 

Sire ,  je  n'oserais  prononcer ,  mais  le  voici  lui-même. 

LE  roi,  avec  dignité,  s' asseyant. 
Préparons-nous  à  le  recevoir,  (à  un  garde.)  Qu'on 
fasse  entrer  mes  officiers  et  les  seigneurs  de  ma  cour. 

SCÈNE  VII. 

LE  ROI,  LE  DUC,  DUNOIS,  CHABÀNES,  LE 
BALAFRÉ,  COMINES,  D'HYMBERCOURT , 
Suite  et  Gardes. 

le  DUC. 
Sire,  cet  appartement  est  peu  digne  de  votre  ma- 
jesté... Le  tems  n'a  pas  permis... 
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LE    ROI. 

Rassurez-vous  ,  Prince  ;  je  tiens  peu  ,  vous  le  savez  , 
à  ce  qui  est  d'étiquette  ;  si  j'avais  eu  à  choisir  un  loge- 
ment, je  l'aurais  pris,  sans  doute,  autre  part  que  dans 
la  tour  d'Herbert;  mais  je  m'en  contente,  et  je  la 
trouve  encore  assez  vaste  pour  pouvoir  me  j>asser  de 
cette  chambre. 
Il  indigue  la  pièce  ou  a  été  tué  Charles-le-Simple . 

LE    DUC. 

Je  vois  que  l'on  vous  a  parlé  de  Charles-le-Simple  ; 
il  refusa  de  laisser  couper  ses  cheveux  et  d'entrer  dans 
un  monastère;  cette  obstination  lui  fut  fatale. 

LE    ROI. 

Il  fit  bien  sans  doute,  et  ce  n'est  pas  à  un  roi  de 
France  à  le  blâmer. 

LE    DUC. 

Les  circonstances  sont  quelquefois  tellement  im- 
périeuses qu'il  faut  bien  y  céder. 
LE    ROI. 

Jamais,  quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  la  couronne. 

LE    DUC. 

"Voilà  pourquoi ,  sire  ,  il  faut  craindre  surtout  d'en- 
gager cet  honneur. 

LE   ROI. 

Certes  Charles-le-Simple  ne  l'avait  point  compro- 
mis i  sa  mort  a  racheté  la  faiblesse  de  sa  vie  ;  et  toute 
la  honte  de  cette  mort  est  retombée  sur  le  perfide 
comte  de  Vermandois,  qui,  violant  les  droits  de  l'hos- 
pitalité... car  enfin,  Prince,  vous  le  savez,  ces  droits 
furent  toujours  sacrés. 

LE   DUC. 

Mais  si  le  premier  il  avait  manqué  à  la  foi  jurée? 

LE    ROI. 

S'il  en  eût  été  ainsi,  fût-il  venu,  tout  simple  qu'il 
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était ,  se  remettre  entre  les  mains  de  son  plus  mortel 
ennemi? 

LE    DUC. 

C'est  qu'il  arrive  souvent  que  les  hommes  sont  pris 
dans  leurs  propres  pièges  ,  et  que  ceux  qui  font  mé- 
tier de  tromper  ies  autres,  s©  trompent  quelquefois 
merveilleusement  eux-mêmes. 

LE    ROI. 

La  perfidie  était  loin  de  son  cœur. 

LE    DUC. 

Mais  s'il  avait  lui-même  donné  asile  aux  rebelles? 

LE    ROI. 

Lui ,  Prince? 

LE   DUC. 
S'il  avait  suscité  la  révolte  dans  les  états  de  son 
allié?... 

LE    ROI. 

Mais  ,  prince ,  jamais  Charles... 

LE    DUC. 

Si  enfin  il  avait  violé  le  droit  des  gens  dans  la  per- 
sonne de  son  ambassadeur? 

LE    ROI. 

Je  le  répète,  Prince,  jamais  Charles... 

LE    DUC. 

Sire,  il  n'est  point  question  ici  de  Charles  ,  mais  de 
Louis  !... 

LE    ROI. 

De  Louis  ! 

LE    DUC. 

De  Louis,  tyran  de  ses  sujets,  allié  perfide  et  gen- 
tilhomme sans  loyauté. 

Les  seigneurs  français  font  un  mouvement.  Le  roi  se 
lève  et  les  arrête  de  la  main. 

LE    ROI. 

Duc,  vous  oubliez  que  vous  parlez  devant  votre  roi. 
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LE    DUC. 

Il  m'a  donné  le  droit  de  l'oublier!  Gentilshommes 
français  ,  l'enquête  va  être  faite  ,  et  vous  serez  témoin} 
de  la  loyauté  de  mes  procédés.  Louis  de  France,  votre 
majesté  voudra  Lien  répondre  aux  questions  qui  vont 
lui  être  adressées. 

LE  ROI. 

Je  ne  répondrai  pas. 

LE   DUC. 

Quoi!...  lorsque... 

LE  ROI. 
Je  ne  répondrai  pas ,  vous  dis-je.  Que  Ton  brise 
mes  fers  ;  que  l'on  cesse  de  violer  en  ma  personne  la 
majesté  des  rois;  que  l'ou  me  rende  à  mes  états;  et 
là,  la  couronne  sur  la  tête,  le  duc  de  Bourgogne  sur 
les  degrés  de  mon  trône,  je  pourrai  répondre  aux 
griefs  qui  seront  allégués. 

LE  duc  ,  transporté  de  colère. 
Eh  bien!  puisque  vous  persistez... 
toison-d'or,  entrant. 
Prince,  le  conseil  est  assemblé;  la  comtesse  attend 
votre  présence  :  elle  a,  dit-elle,  d'importantes  révé- 
lations à  vous  faire. 

LE   DUC. 
Gentilshommes  français  et  bourguignons,  voici  la 
chambre  du  couseil;  vous  allez  m'y  suivre.  Louis, 
c'est  là  qu'il  va  être  décidé  de  votre  sort;  dans  quel- 
ques momens  vous  connaîtrez  mes  résolutions. 

LE  ROI. 

Je  les  attends. 

SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  seul. 
J'ai  sauvé  l'honneur  du  trône  ;  mais  la  vie  du  roi , 
elle  est  plus  que  jamais  en  danger;  et  c'est  moi ,  moi 
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qui  ai  quelquefois  poussé  la  prudence  jusqu'à  la  fai- 
blesse, qui  me  suis  précipité  dans  ce  piège...  Ma  vie 
est  dans  ses  mains!...  Un  seul  mot...  un  seul...  et  c'en 
est  fait  du  roi  de  France...  Qu'est-ce?  n'entends-je 
pas  quelque  bruit?  {il prête  l'oreille.)  Des  pas  sourds 
frappent  mon  oreille  dans  le  passage  secret...  L'ordre 
a  été  bien  prompt...  On  semble  marcher  avec  précau- 
tion... Des  assassins  s'avancent;  je  l'avoue,  je  trem- 
ble... Tomber  ici...  seul,  sans  gloire,  avec  le  mépris 
delapostérité  !...  une  telle  mort  est  horrible...  Allons, 
reprenons  des  forces  ,  et  puisqu'il  faut  mourir,  ehbien  ! 
sachons  mourir  en  roi... 

La  porte  s'ouvre,  Quentin  parait  Vèpèe  à  la  main. 

SCÈNE  IX. 

LE  ROI,  QUENTIN. 
l>a  scène  se  dit  à  demi-voix. 

LE  ROI. 


QUENTIN. 
LE  ROI. 
QUENTIN. 


O  ciel!  Quentin. 
Silence!... 
Quoi!  c'est  toi... 
Silence  !... 

LE  ROI. 

Comment,  par  quel  prodige  es-tu  ici? 

QUENTIN. 
Par  la  valeur  de  vos  soldats. 

LE  ROI. 

Moi,  qui  accusais  ton  absence... 

QUENTIN. 

Mon  duel  avec  Crèvecœur  en  fut  la  cause. 

LE  ROI. 

Ton  duel  avec  Crèvecœur....  Explique-toi. 
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QUENTIN. 

Une  querelle  qui  ne  pouvait  se  terminer  que  les 
armes  à  la  main  nous  a  fait  rencontrer  sans  témoins. 
Qu'il  vous  suffise  maintenant  d'apprendre  qu'arrivé 
sur  la  frontière  je  trouve  vos  soldats  impatiens  de 
venger  l'affront  fait  à  votre  majesté;  je  profite  de 
cette  ardeur;  nous  marchons  dans  un  profond  silence 
à  la  faveur  de  la  nuit;  nous  parvenons  jusqu'au  pied 
de  cette  forteresse  ;  les  sentinelles  sont  enlevées  avant 
de  nous  avoir  aperçus.  Ce  passage  secret  m'était  bien 
connu,  je  m'en  empare  avec  vos  soldats;  les  voilà.'... 
ils  attendent  vos  ordres. 

Les  soldats  entrent  en  silence. 

LE  ROI. 

Ah  !  je  respire  !  , 

SCENE  X. 

LE  ROI,  QUENTIN,  LE  DUC,  et  tous  les  offi- 
ciers FRANÇAIS  ET  BOURGUIGNONS. 

LE  DUC ,  entrant  avec  impétuosité. 
Ciel!  des  soldats  français!.,  je  suis  trahi!  sire,  votre 
tête  me  répond... 

LE  ROI. 

La  fortune  a  des  retours,  prince;  ce  passage,  qui 
fut  si  fatal  à  Charles  ,  a  sauvé  Louis;  j'étais  votre  pri- 
sonnier, maintenant  je  suis  maître  de  cette  forteresse. 

LE  DUC. 

Oui,  mais  vous  ne  l'êtes  point  encore  de  ma  per- 
sonne, et  je  la  défendrai  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang. 

LE  ROI. 

Charles!  jamais  peut-être  vous  ne  méritâtes  mieux 
le  surnom  de  Téméraire  qu'en  cette  occasion.  Mais 
contre  qui  cette  défense?  Contre  les  chevaliers  fran- 
çais? leur  épée  est  à  vous,  et  vous  avez  leur  parole 
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d'honneur.  Contre  mes  soldais?  Soldats  !  déposez  vos 
armes,  et  que  tout  ici  obéisse  au  duc  de  Bourgogne. 

Les  soldats  déposent  leurs  armes. 
Contre  moi?  Eu  me  remettant   entre  vos  mains  j'ai 
prouvé  que  je  croyais  à  voire  loyauté.  J'y  crois  encore; 
disposez  de  votre  prisonnier. 

LE  DUC. 

Eli  Lien!  pour  me  prouver  votre  sincérité,  joignez 
vos  troupes  aux  miennes,  et  marchons  contre  les 
Liégeois. 

LE  ROI. 

J'y  consens;  mais  à  une  condition  :  c'est  que  vous 
laisserez  cette  belle  comtesse  disposer  de  sa  main. 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE ,  entrant  avec  LE  GLORIEUX. 

[Aparté)  Ciel!  Quentin  Durward... 

LE  ROI. 

Embrassons-nous  ,  duc,  et  que  cet  instant  scelle 
pour  jamais  notre  réconciliation. 

QUENTIN. 

Prince,  en  sauvant  mon  roi,  j'ai  fait  ce  que  je  de- 
vais faire  ;  maintenant  je  me  remets  entre  vos  mains... 
C'est  moi,  Quentin  Durward... 

LE  DUC. 

La  comtesse  m'a  tout  appris.  Je  sais  qu'une  fu- 
neste querelle  m'a  privé... 

QUENTIN. 

Non,  Prince,  quoique  grièvement  blessé,  Crève- 
cœur  respire  encore  ,  et  je  ne  l'ai  point  quitté  sans 
avoir  l'assurance  que  votre  altesse  ne  perdrait  point 
un  serviteur  si  fidèle! 

LE   DUC. 

Quoi  !  se  Peut-il  !  j'embrasserais  encore  mon  ami  : 
cette  nouvelle  m'a  frappé  au  cœur. 


ioo         LOUIS  XI  A  PÉRONNE, 

LE    ROI. 

(à  part.)  Heureux  prince,  de  connaître  ainsi  l'ami- 
tié! (liant.)  Mon  cousin,  je  partage  sincèremeut  votre 
joie. 

LE    DUC. 

Eh  bien!  comtesse,  expliquez-vous  librement! 

LA    COMTESSE. 

Prince,  mon  trouhle... 

LE    GLORTEUX. 

Permettez,  permettez,  l'affaire  est  de  ma  compé- 
tence; il  s'agit  de  mariage  :  et  comme  de  toutes  les 
folies  quelquefois  ce  n'est  pas  la  moins  grande,  c'est 
à  moi  à  m'en  mêler;  je  vais  donc,  noble  comtesse  , 
vous  épargner  un  aveu  toujours  difficile  pour  une 
femme. 

LE    DUC. 

Eh!  quoi  donc,  aurais-tu  pénétré  con  secret? 

LE    GLORIEUX. 

Et  comment  ne  l'as -tu  pas  pénétré  toi-même? 
quel  bras  pouvait  triompher  de  l'intrépide  Crève- 
cœur,  si  ce  n'est  celui  d'un  amant  aimé? 

LE    DUC. 

Le  drôle  pourrait  bien  avoir  rencontré  juste. 

LE    ROI. 

Très-juste,  mon  cousin;  souffrez  que  je  vous  pré- 
sente Quentin  :  sa  valeur  ,  sa  naissance ,  le  rendent 
déjà  digne  de  l'insigne  honneur  qu'il  reçoit  aujour. 
d'hui.  Quant  à  ce  qui  regarde  sa  fortune,  Je  roi  de 
France  se  charge  de  son  apanage. 

LE    GLORIEUX. 

Messieurs,  je  m'étais  promis  de  disposer  en  faveur 
de  quelqu'un  de  la  compagnie  de  ma  marotte  et  de 
mes  grelots;  mais  vous  êtes  si  sages  que  je  vois  bien 
qu'il  faut  que  je  les  garde  provisoirement...  Princes  , 
à  la  première  occasion! 

FIN. 
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Il  paraît  régulièrement  une  Pièce  de  Théâtre  tous 
les  cinq  jours.  Un  costume  théâtral  est  donné  : 
MM.  les  Souscripteurs  toutes  les  cinq  pièces.  Le 
prix  <le  chacune,  prise  au  Bureau,  est  de  12  cents; 
de  i3  cents  portée  à  domicile  à  Bruxelles;  et  «le 
17  cents  envoyée,  franco  par  la  poste,  a  MM.  les 
Souscripteurs  des  autres  villes  du  royaume. 

Les  Pièces  de  Théâtre  déjà  publiées  sont  :  I 

Marie,  opéra  (costume);  le  Jeune  Mari,  comé- 
die;  la  Mère  au  Bal  et  la  Fille  à  la  Maison, 
vaudeville  ;  l 'Education  ,   ou  les  Deux  Cousines , 
comédie;  les  Inconvèniens  de  la  Diligence  et  la  I 
Mansarde  des  Artistes,  vaudevilles;  le  Siège  de 
Corinihe ,  grand  opéra  (costume);  te  Spéculateur, 
ou  l'Ecole  de  la  Jeunesse,  comédie  *,  les  Jésuites, 
ou  les  autres  Tartufes,  comédie;  le  Tasse,  drame 
historique;  Marcel,  tragédie;  Léonidas,  tragédie 
(  costume  )  ;  les  Deux  Philibert,  comédie ,  les  Deux  \ 
Elèves ,  vaud.  ;  l'Enthousiaste ,  comédie;  l'Homme  \ 
Habile,  ou  Tout  pour  parvenir,  comédie;  Jvanhoè,  [ 
opéra  (costume). 
On  ne  recevra  de  Souscription  que  pour  une  série  1 
de  quinze  Pièces. 


ON  SOUSCRIT  A  BRUXELLFS, 
Au  Bureau  du  Répertoire,  cher  J.  Wodon,  rue  des 
Pierres,  n°  113^ , 
Et  chez  H.  Ode,  Éditeur. 
On  souscrit  aussi ,  au  Bureau  dudit  Répertoire  , 
aux  OEuvres  complètes  de  Voltaire ,  grand  in-18, 
à  60  cents,  le  volume  imprimé  sur  papier  \élm  sa- 
tiné. Trois  livraisons  sont  déjà  parues. 
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